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AVANT-PROPOS 


Ce n’est sans doute pas avant vingt ou trente 
ans que l’on pourra songer à écrire l'Histoire 
de la Grande Guerre — même en s’en tenant 
strictement à l'Histoire Militaire — et encore 
faudra-t-il, tant les Historiques des Unités 
et des États-Majors sont incomplets, que 
ceux d’entre nous qui possèdent des notes 
ou des documents personnels les produisent. 

a La présente étude a pour but principal de 

fournir au public des observations faites, des 

7 documents vécus, des idées relatives à l’Ar- 

 tillerie et de les soumettre à la discussion. 

ÿ Les critiques qui s’y trouvent formulées 

$ visent les doctrines, les principes, les orga- 
nisations, non les personnes, est-il besoin de 
le dire (1)? | 

Qui donc parmi nous pourrait se vanter 
d'avoir pu conduire impeccablement une 

guerre qui fut si compliquée et si différente 
des guerres passées, ne fût-ce que par le 


(1) Ne pourrions-nous pas nous-même être critiqué 
d’avoir enseigné après le général Langlois et bien 
d’autres, que tout perfectionnement dans l'armement 
favorise l'offensive ? RD 


6 AVANT-PROPOS 


chiffre insoupçonné des pertes dues au canon ? 

Ces critiques ont été demandées il y a 
quelques mois par notre haut commandement 
lui-même; et, chose à noter, presque à la 
même date, le ministre allemand Rheinhardt 
prescrivait à tous les officiers allemands ayant 
fait la guerre de consigner, dans un rapport, 
ce que l’expérience du front leur suggérait. 


# 
# *# 


Nous allons plus loin et nous pensons que 
le public lui-même, ce public qui compte 
aujourd'hui plus d’un million d’anciens 
artilleurs et des millions d’anciens fantas- 
sins, doit entrer dans le débat, tout au moins 
pour les questions d'ordre professionnel 
touchant le matériel de guerre et les effets 
des projectiles. | 

Nous pensons que le simple troupier, le 
simple canonnier servant, qui a pratiqué 
tels et tels matériels pendant plusieurs 
années de guerre, est bien plus apte que 
beaucoup d'officiers des États-Majors de 
l’avant et de l'arrière, à en apprécier les 
caractères, en particulier les difficultés et 
les facilités de service. 

Un exemple au hasard! Croit-on que si l’on 
avait consulté les servants d'artillerie sur le 
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poids de la munition d'artillerie lourde qu’il 
convenait d'adopter et de généraliser comme 
munition courante, ils eussent été d’avis 
d'adopter comme calibre lourd national, en 
quelque sorte, le 155 court Schneider, dont 
le projectile pêse le poids énorme de 
43 kilogrammes ? 
Assurément non! et ils auraient eu rai- 
son! car il est clair qu'il fallait, comme une 
des conditions premières dans une guerre 
où le ravitaillement s’est élevé à la hauteur 
d’une institution, adopter pour type un pro- 
jectile facile à ravitailler, c’est-à-dire pos- 
sible à manier par un homme ordinaire, 
même quand il est fatigué (comme c’est le 
cas général à la guerre), et même quand il 
est dans un terrain bouleversé par les obus. 
À la même époque où le taylorisme nous 
fait supprimer la pelletée de terre de 20 ki- 
logrammes parce qu'inférieure comme ren- 
dement à celle de 10 kilogrammes, pense- 
t-on que des hommes avertis comme nos 
artilleurs sur les fatigues du ravitaille- 
ment (1) diurne et nocturne, et du tir à 


(1) Ils eussent aussi unanimement condamné dans 
le même ordre d'idées notre caisse de munitions de 75 
qui, pesant près de 400 kilogrammes, détient le record 
des poids à manier dans toutes les artilleries de cam- 


pagne. 
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toute heure, n’eussent pas fait remarquer 
l'erreur initiale ci-dessus? 

Ils eussent ignoré, sans doute, que les 
Allemands et les Autrichiens se sont con- 
tentés, comme projectile courant d'artillerie 
lourde courte divisionnaire, d’un obus de 
15 kilogrammes, et nos alliés les Anglais, 
d’un projectile analogue de 17 kilogrammes, 
mais ils eussent trouvé, non sans raison, 
qu'un obus que l’on veut pouvoir lancer 
couramment et rassembler en grande quan- 
tité, même sur les positions avancées qu'oc- 
cupent les batteries divisionnaires, doit être 
facilement maniable, ne pas atteindre à beau- 
coup près le poids de 43 kilogrammes de notre 
155, ne pas dépasser 20 à 25 kilogrammes au 
maximum. 


*% 
& * * 


Au reste, c'est en faisant connaître les 
vérités militaires essentielles à la masse des 
Français, aujourd'hui très avertis sur les 
choses de la guerre, qu’on risquera le moins 
de retomber dans les erreurs collectives fré- 
quentes aux Commissions, aux Bureaux, aux 
Comités dirigeants de l'avant et de l’arrière, 
erreurs reconnues d’ailleurs, par ces Bureaux 
eux-mêmes. 

Il faut, à l’avenir, vulgariser la science 
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militaire, multiplier les Écoles de Guerre, et 
ne pas laisser la stratégie et la tactique rede- 
venir des sciences occultes en quelque sorte, 
demeurer comme une sorte de monopole de 
certaines collectivités restreintes, sujettes à 
erreur, comme elles le sont toutes. 


x 
*X * 


Le « moi » étant toujours haïssable, nous 
nous excusons d'avance de nous citer trop 
fréquemment dans cette étude. 

Il s’agit souvent ici, en effet, de docu- 
ments, de notes personnelles et quotidiennes 
prises au cours de la guerre ou d'idées 
publiées par nous avant la guerre auxquelles 
nous renverrons parfois le lecteur (1), ou 
encore d'enseignement donné à l’École de 
Guerre en 4912-13-14 sur l'artillerie lourde 
et légère allemande et sur l'artillerie de 
siège française. 


* 
* * 


S1 l’armée française ne reçut point alors 
une instruction plus complète sur la forti- 
fication et sur l'artillerie lourde, si elle ne 
fut pas pourvue de matériels nouveaux : 


(1) Infanterie française et artillerie allemande, 1908, 
Lavauzelle. — La fortification de campagne comparée 
en France, en Allemagne, en Russie, 1908, Lavauzelle. 
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minenwerfers, grenades à main, boucliers 
de tranchée et de campagne, canons d’ac- 
compagnement, gros obusiers de côte, etc., 
ce n’est pas faute que l’École de Guerre, ses 
élèves le reconnaitront sans peine, n'’eût 
point proclamé l'utilité de ces divers maté- 
riels, à la lueur des enseignements de Port- 
Arthur en 1904 

On oublie trop d’ailleurs, en critiquant 
l’École de Guerre sans connaître générale- 
ment son enseignement, que si l'École avait 
joué autrefois, quinze, vingt ans avant la 
guerre, et fort heureusement, un rôle de 
critique militaire, donc de progrès, elle 
était devenue, surtout depuis la création du 
Conseil supérieur de la Guerre, un simple 
organe d'enseignement de la doctrine officielle 
sous le contrôle sévère du Comité d’État- 
Major, et non un Comité consultatif consulté. 

Le Parlement, qui fut si jaloux de son 
droit de contrôle pendant la guerre, ne 
l’exerça jamais avant celle-ci sur l’enseigne- 
ment de l’École de Guerre. Il ne le fit pas 
plus, semble-t-il, sur les directives ou ins- 
tructions de l'État-Major et des Bureaux 
ministériels. 

C’est là, dans son rôle, souvent heureux, 
une lacune grave, car il s'établit parfois, 
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dans ces cercles d'enseignement ou de con- 
seils, des courants d'idées spéciales, peu en 
rapport avec la réalité des faits, et il est hon 
que des individualités ou des collectivités 
de mentalité différente, viennent de temps en 
temps y entendre et y contrôler la doctrine. 
En agissant autrement, on s'expose à voir 
réapparaître ces périodes de contagion men- 
tale (1), à voir revenir ces courants d'idées 
fausses si fréquents dans les Écoles Militaires 
en général, d’où presque par définition, 
l'opposition, la controverse sont bannies. 


* 
*X * 


Une des conséquences de la guerre au 
point de vue psychologique, c’est la diffi- 
culté, voire la presque impossibilité de dis- 
cussion avec ceux qui y ont pris part (2). 

Chacun d’entre nous, chacun des acteurs, 
bien qu'il s’en défende, a pour ainsi dire, 
tout vu et tout su, possède, en tout cas, des 
idées arrêtées sur tout. 

Cela résulte sans doute de la vivacité, de la 
force des émotions ressenties et de l’impres- 


(4) Mises en lumière récemment encore et au cours 
de cette guerre par notre maître en psychologie, le 
D' Gustave Le Bon. 

(2) La chose n’est pas toujours plus facile avec ceux 
qui n’y ont point pris part. 
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sion profonde qu'elles ont produite. Chacun 
a été témoin de certains faits, a en vue cer- 
tains cas concrets qu’il à profondément res- 
sentis, ou vécus, et qui l’ont impressionné. 

Il les généralise et les tient pour incontes- 
tables. 

Cette intransigeance particulière, née de 
la guerre, nuira beaucoup à la recherche de 
la vérité. 

de 

En ce qui concerne les acteurs apparte- 
nant à l'artillerie, leur technique n’est pas 
assurée; ils professent sur chaque point des 
opinions diverses et, en particulier, sur la 
valeur des effets que leurs obus produisent, 
Nous verrons plus loin, au cours de cette étude, 
_qu’onn’arien-fait, ou presque rien, au cours de 
cette guerre où les artilleurs ne pouvaient 
généralement pas voir l'effet de leurs obus, 
pour les mettre d'accord, par des expériences 
de polygone à résultats incontestables, parce 
que comptés, mesurés, vérifiés. 

Il en résulte qu'on à pu dire qu’autant 
d’artilleurs consultés au point de vue tech- 
nique, autant d'opinions diverses sur le 
méme sujet : cela n’a pas contribué à 
rehausser le crédit des conseillers tech- 
niques et ne contribue pas encore actuelle- 
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ment à nous guider dans la recherche de la 
vérité technique, la plus accessible des 
vérités pourtant. | 

En ce qui concerne le point de vue tac- 
tique, l’artilleur de 75 qui a combattu dans 
la Division a la prétention d’avoir tout vu et, 
effectivement, il a vu de près beaucoup des 
choses du combat, étant resté toujours au 
contact de l'infanterie et ayant vécu en sec- 
teur avec elle pendant des années. L’artil- 
leur lourd n'émet pas de moindres préten- 
tions, moins justifiées évidemment. Chose 
curieuse, 1l à eu pourtant plus de poids, 
plus d'influence que l'autre, dans cette 
guerre, auprès des États-Majors, des grands 
États-Majors surtout. 
. Ces derniers ne savaient que peu de chose 
en artillerie — comme d’ailleurs une partie 
de notre haut commandement — avant la 
guerre et au début de celle-ci. L’enseigne- 
ment de l’artillerie était fort restreint dans 
les Écoles avant la guerre. Il était plus 
orienté vers l'histoire et la tactique de 
l'arme que vers sa technique, chose qui 
nous à coûté cher : cet ouvrage le démon- 
trera. Les grands États-Majors n’ont su 
enfin, de ce qui s’est passé au front, que ce 
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qu’on a voulu leur en écrire ou leur en dire, 
dans l'impossibilité où ils étaient souvent de 
se rendre compte par eux-mêmes. 

Ce sont peut-être les officiers des petits 
États Majors, Division et Corps d'Armée tout 
au plus, qui seraient consultés avec le plus 
de fruit dans la recherche de la vérité, en 
matière de tactique d'artillerie. 


* 
*X + 


De tout cela, et de cette prétention d’un 
chacun à avoir tout vu et tout su de la 
guerre, naît une difficulté de discussion 
singulière. 

Les Commissions multiples qui vont 
siéger ces années-ci verront des séances fort 
chaudes d’où la lumière sortira rarement, où 
l’accord ne pourra se faire et d’où chacun 
sortira avec des idées inchangées, n’ayant: 
rien appris, puisque n'ayant rien écouté. 

Le mieux serait, pensons-nous, de confier 
au Livre, ou mieux encore à de grandes 
Revues qu'on communiquerait à tous nos 
cadres des réserves, ce qu’on à vu, ce qu’on 
pense, ce qu'on possède d'idées nouvelles, 
fruit de la réflexion et du souvenir personnel 
des faits. 


C'est plutôt cela, ce sont plutôt les choses 
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écrites qui peuvent finir par convaincre les 
acteurs de la guerre eux-mêmes, par 
modifier leurs idées, les élargir, les faire 
sortir du compartimentage fort étroit dans 
lequel elles gravitent actuellement. 

C’est peut être là le moyen de mettre fin à 
l’intransigeance des idées touchant la guerre. 

De là pourront naître des lois expérimen- 
tales exactes ; bases de la préparation intel- 
lectuelle de la nation à la guerre. 


* 
* * 


Nous devons en effet à nos morts, nous 
nous devons à nous-mêmes de préparer une 
certaine guerre protectrice de ceux qui res- 
tent et de ceux qui naîtront, protectrice cer- 
taine de notre zone frontière, contre une 
agression non seulement des puissances 
centrales, mais même de tout l'Orient s’il 
venait à s’y ajouter. 

Nous voulons être sûrement les maîtres 
chez nous, et ce que cette guerre aura 
prouvé, au point de vue tactique et tech- 
nique, c’est que la chose est matériellement 
possible et relativement facile. 

Le prix qu’il faut mettre à l’hectare de ter- 
rain pour le conquérir a beaucoup augmenté : 
voilà l’un des enseignements de cette guerre. 
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ss 


Le sang de l’humanité n'aura pas coulé en 
vain, s’il est désormais acquis que la puis- 
sance défensive d’une zone frontière orga- 
nisée industriellement et occupée par des 
effectifs même limités, mais instruits, peut 
arrêter presque indéfiniment une irruption 
des peuples conquérants, si puissante soit elle. 

Mettre l’agresseur possible de demain dans 
l'alternative ou d’être repoussé après des 
pertes effroyables, ou d’avoir à affronter une 
guerre interminable — telle doit être notre 
ferme directive. 


# 
* * 


La tactique à adopter doit être fonction 
de notre natalité. 

Elle doit, en France, être économe en 
hommes, prodigue en machines de bon ren- 
dement. 

Ce n’est point la prétention de cet 
ouvrage de développer la tactique de 
demain, mais de montrer comment est irré- 
médiable une préparation intellectuelle 
déviée de son objet, et comment on ne peut 
améliorer complètement un système d’arme- 
ment médiocre, même au cours d’une 
guerre longue de plus de quatre ans. 


Wiesbaden, Février 1919. 


L'Évolution de l’Artillerie 
pendant la Guerre 


CHAPITRE I 


L'ARTILLERIE LORS DE L'ENTREE 
EN CAMPAGNE 


(Le Matériel, ie Personnel, l’instruction.) 


4° Les matériels d'artillerie. 


« La France va entrer en guerre sans 
artillerie lourde », tel est le cri qui s’est 
répandu chez nous, en juillet 4914, comme 
un cri d'alarme, à la suite de séances par- 
lementaires émouvantes et de campagnes 
_de presse retentissantes et pour le moins 
inopportunes. 

« Notre artillerie lourde sera le facteur 
principal de nos succès futurs » ont pro- 
clamé, d’autre part, certains généraux alle- 
mands, à des critiques de fin de manœuvres, 
dans les années qui précédèrent la guerre. 

En réalité, la guerre éclate, des combats, 
des batailles sont livrés en août, en Bel- 
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gique, dans le Nord et en Lorraine annexée, 
puis une grande bataille, la Marne et la 
Lorraine, est gagnée en septembre par les 
armées françaises (4) avec, comme facteur 
principal, l'effet matériel et moral de notre 
artillerie de 75. 

Il y à là un démenti éclafant donné par 
les faits aux prévisions de l’opinion française 
et de l’opinion allemande. 


# 
#* *# 


Le but de ce chapitre et du chapitre sui- 
vant est d'exposer les facteurs de supério- 
rité et les facteurs d’infériorité de l'artillerie 
française au début de la guerre, comparée à 
l'artillerie allemande. 

Cet exposé, assez complexe, suffira à expli- 
quer en grande partie les causes principales 
de nos succés et de nos insuccès intimement 
liées aux questions de matériel et d'artillerie, 
après l’affaiblissement général qu'avait subi 
en quelques semaines, notre infanterie. 


Artillerie lourde française, 


Voici, brièvement résumée, la situation 
de notre artillerie lourde. 
Il n'existe pas, effectivement, dans nos 


(1) Renforcées de la petite armée anglaise d’août 1914. 
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unités-Divisions, n1 dans nos unités-Corps 
d’Armée, une seule batterie d’artillerie lourde. 

Il existe, dans l’unité-Armée, comme 
artillerie lourde organique d’armée, un cer- 
tain nombre de groupes (trois, quatre, cinq 
groupes par armée, suivant le rôle dévolu à 
chacune d'elles) qui constituent toute notre 
artillerie lourde. 

Ces groupes sont de formation récente; 
ils sont armés des matériels suivants : 


105 long modèle 1913, canon moderne à 
ür tendu portant à 11.000 mètres, en 
fabrication et encore très peu nom- 
breux. 

120 court modèle 1890, Baqué, pièce 
genre obusier léger mais manquant 
de précision et de portée (5.000 m.) 
(destinée à être remplacée progres- 
sivement par le 105). 

120 long modèle 1878 de Bange, portant 
à 9.000 mètres, 

155 court Rimaïlho, modèle 1904, portant 
à 6.000 mètres. 


Artillerie lourde allemande. 


Dans l’unité-Division : 18 obusiers légers 
du calibre 105, matériel moderne, d’un 
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rendement fort avantageux, mais ne portant 
alors qu’à 6.000 mètres. 

Dans l’unité-Corps d’Armée, 16 obusiers 
lourds de 159, matériel moderne, puissant 
et mobile portant alors à 8.000 mètres. 

Dans l’unité-Armée, un nombre variable 
de groupes armés, les uns de mortiers 
de 210, les autres de canons longs (1), 
de 10, de 18, de 15, toutes pièces modernes, 
en général, portant respectivement à 9.000, 
10.000, 13.000, 14.000 mètres. 

Tout ceci pouvait se chiffrer très approxi- 
mativement par : 

1.500 obusiers légers de 105. 

1.000 obusiers lourds de 150. 

1.000 mortiers et canons lourds suscepti- 
bles d’être amenés sur le champ de 
bataille. En outre, un nombre considérable 
de canons, d’obusiers et de mortiers de 
siège généralement anciens. 

On voit quel facteur de supériorité pou- 
vaient constituer ces matériels modernes, 
puissants et relativement mobiles. 

En particulier, l’obusier léger de 105, très 
mobile, à tir rapide et à tir courbe, fut un 
engin d’une utilité constante dans la guerre 


(1) Très longs par rapport aux nôtres, et c'est un 
peu le secret de leurs grandes portées. 
L 
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de tranchée comme dans la guerre de mouve- 
ment, sur lequel nous reviendrons souvent, 
Ce genre de matériel nous a fait défaut 
pendant toute la guerre, et il a joué au 
contraire un rôle capital dans l’armée alle- 
. mande. C'est là de l'artillerie demi-lourde (1) 
plutôt que lourde, et l'expérience de la 
guerre a montré que c'était, en dehors de 
l'artillerie de campagne proprement dite, 
la véritable artillerie pratique et d’utilité 
constante, quel que soit le genre de guerre. 


Artillerie de campagne en présence, 


75 et 77, 
{ 


2° Les matériels de campagne proprement dits. 


Ce sont eux qui, dans les deux armées, en 
raison de leur nombre, de leur riche dota- 
tion en munitions, de leur mobilité, de 
l'entraînement de leur personnel à appuyer 
l'infanterie, joueront le rôle principal dans 
la bataille de la Lorraine et de la Marne, 
dans la guerre de mouvement du début, en 
général. 

(4) Notre artillerie de 105 était bien, elle aussi, une 
artillerie demi-lourde, mais elle était à tir tendu au 
lieu d’être à tir courbe et n’avait ni la mobilité, ni la 


précision, ni la puissance de débit de l'artillerie alle- 
mande de 105 (obusier léger). 
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Les deux canons de campagne en présence 
sont le 75 français (modèle 1897), le 77 alle- 
mand (modèle 1896). 

Les éléments de supériorité de notre 75 
sont les suivants : 

Le 75 porte à 6.700 mètres (tir fusant du 

shrapnel ou obus à balles). 

Le 77 porte à 5.300 mètres (tir fusant du 
shrapnel ou obus à balles). 

Le 75 porte à 8.500 mêtres (obus explosif), 
portée maximum obtenue en enter- 
rant la crosse. 

Le 77 porte à 8.000 mètres (obus explosif) 
dans les mêmes conditions. 

Le 75 est plus précis en portée et en 
direction; son service est plus facile et ne 
donne pas lieu à des incidents de tir; 1l est 
moins visible et plus stable que le 77, parce 
que plus bas sur roues. Il produit, surtout 
au début, un plus grand effet moral en 
raison de la plus grande vitesse initiale 
"mprimée à l’obus (100 mètres de plus en 
chiffres ronds). | 

Comme éléments d'infériorité, le 75 est 
un peu moins mobile, en mauvais terrain, 
que le 77 dont les roues sont plus hautes; 
la tension de sa trajectoire est trop grande 
pour que le tir par-dessus les troupes ne 


L'ARTILLERIE LORS DE L'ENTRÉE EN CAMPAGNE 23 


donne pas d'accidents. Le 77 donne lieu 
d’ailleurs à des accidents du même ordre, 
bien que sa trajectoire soit moins tendue. 

En résumé, supériorité très nette du 75 
pour la guerre en rase campagne surtout, 
Nous ne parlons, pour l'instant, que de la 
supériorité du canon proprement dit. Nous 
reviendrons plus loin sur la question des 
munitions et des effets du tir en général. , 


Comparaison numérique des artilleries 
de campagne. 


Il y a dans le Corps d’Armée français à 
deux divisions 120 canons de 75 36 (soit 
9 batteries à 4 pièces) par Division et 48 
(soit 12 batteries à 4 pièces) à l'artillerie de 
Corps). 

Il y a dans le Corps d’Armée allemand 
108 canons de 77 (en deux artilleries divi- 
.Sionnaires de 9 batteries. à 6 pièces). 

Il y à donc supériorité numérique du côté 
français, comme nombre de canons de cam- 
pagne. Cette supériorité éclate encore mieux 
lorsqu’au lieu de comparer le nombre de 
canons, on compare le nombre de batteries, 
car la batterie française étant à 4 pièces et 
la batterie allemande à 6 pièces, c’est, en 
réalité, 30 baiteries de 75 par Corps d'Armée 
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français, contre 18 batteries de 77 par Corps 
d'Armée allemand qui vont se trouver oppo- 
sées dans le cadre du Corps d’Armée. Or 
notre batterie de 4 pièces de 75 vaut, à peu 
de chose près, la batterie allemande de 
6 pièces de 77. 

Sans doute, le Corps d’Armée allemand a, 
avons-nous dit, un appoint très puissant 
d'artillerie demi-lourde avec ses 6 batteries 
(36 pièces) d’obusiers légers de 105 et aussi 
un appoint puissant d'artillerie lourde avec 
ses 4 batteries (16 pièces) d’obusiers lourds 
de 150, mais au début de la guerre, dans la 
période de guerre de mouvement, cet appoint 
ne compte pas en entier, car ces pièces 
lourdes n'auront pas eu le temps d’être 
amenées en ligne ou bien celles qui y seront 
établies ne seront que faiblement ravitaillées. 

On peut donc dire qu’au début de la 
guerre nous nous trouvons avoir une réelle 
supériorité numérique en arlillerie de cam- 
pagne, supériorité du nombre de canons et 
suriout du nombre de batteries dans l'unité 
Corps d’'Armée. 

Ce sont ces chiffres, généralement incon- 
nus du public, oubliés ou passés sous 
silence, savoir : 

30 batteries de 75 dans le Corps d’'Armée 
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français contre 18 balteries de 77 dans le 
Corps d’'Armée allemand qu'il faut bien 
retenir et qui expliquent, à eux seuls, bien 
des échecs allemands dans les grandes ba- 
tailles d'artillerie de la guerre de mouve- 
ment, du 20 août au 12 septembre 1914. 

Au fond, s’il est vrai que nous n'avions pas 
suffisamment évolué vers l’artillerie lourde, 
il est non moins vrai que les Allemands 
avaient trop négligé leur artillerie légère. 


* 
*% * 


Cette situation avantageuse, quant à notre 
artillerie de campagne est, disons-le bien 
haut, tout à l’honneur du Parlement fran- 
çais qui vota, au début de 1909, la loi sur 
l'augmentation énorme de l'artillerie de 
campagne, augmentation de 50 °‘/, du 
nombre des régiments, et cela malgré l'avis 
d’un grand nombre d'officiers de troupe ou 
d'État-Major de toutes les armes qui n’avaient 
pas bien compris l’importance que devaient 
fatalement prendre le matériel, l'artillerie, 
le machinisme, dans la guerre moderne (1). 


(4) C’est sans doute le souvenir de ces luttes et de 
cette opposition qui contribua — avec la réduction des 
budgets militaires au profit des lois dites « Ouvrières » — 
à différer, dans les années qui précédèrent la guerre, 
les mesures d'augmentation de l'artillerie lourde. 

On ne pouvait, en effet, augmenter à la fois l’armée 

2 
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k 
* * 


En résumé, la situation d'ensemble dans 
les deux armées, française et allemande, à 
la veille de la guerre, est celle-ci : 

1° Dans les grandes unités : Division, 
Corps d'Armée, Armées. 

Supériorité écrasante de l'artillerie lourde 
allemande; la nôtre est nulle dans la Divi- 
sion, nulle dans le Corps d’Armée et embryon- 
naire dans l’Armée. Supériorité écrasante de 
l'artillerie légère française (canon de cam- 
pagne) dans l’unité Corps d’Armée. 

2° Dans l’ensemble des armées. 

Supériorité numérique considérable des 
-anons allemands (en raison de la supério- 
rité numérique des Corps d’Armée) supério- 
rité indiquée approximativement par les 
chiffres ci-après : 


Armées françaises Armées allemandes 


300 canons d'artillerie lour- | 2.000 obusierslourds!, mor- 
de attelée. tiers et canons longs. 


4.000 canons de 75. 1.500 obusiers légers. 
5.000 canons de 77. 


en artillerie de campagne et en artillerie lourde sans 
nuire, d’une façon très préjudiciable, aux autres 
armes, tout au moins le pensait-on ainsi. 

(1) Il n’est pas fait état ici des quelques gros obusiers 
ou mortiers, la plupart autrichiens, destinés à nos forts 
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Notre infériorité générale est évidente 
comme nombre et comme calibre des bou- 
ches à feu. Elle n’est pas compensée suffi- 
samment par la supériorité balistique de 
nos canons de 75 sur ceux de 77, ni par 
notre supériorité numérique en batteries 
dans le cadre du Corps d’Armée, mais l’ex- 
posé qui précède de la situation en matériel 
des deux artilleries serait tout à fait incom- 
plet si nous ne faisions entrer en ligne de 
compte notre nombreuse artillerie de siège 
et la valeur propre de nos munitions. 


Valeur de notre artillerie de siège et de place 
en août 1914, 


Un très important matériel de bouches à 
feu et de munitions était, à l'entrée en 
guerre, soit réservé dans nos arsenaux pour 
être avancé en cas de siège ou d'attaque 
de positions fortifiées, soit établi dans nos 
forts et places fortes pour la défense éven- 
tuelle de celles-ci. 

Il comprenait ces milliers de canons de 


d'arrêt, comme Manonvilliers, ou à nos places fortes 
comme Maubeuge. Ils ne jouèrent pas de rôle dans les 
batailles proprement dites. 
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Bange (1) bien connus aujourd’hui dans la 
nation, puisque cinq cent mille Français les 
ont servis pendant la guerre. 

On peut dire que l'artillerie de siège fran- 
çaise se confond avec l'artillerie système de 
Bange. 

Ces canons, d’excellent acier, se chargeant 
tous par la culasse, fabriqués entre 1877 et 
1882, étaient bien conservés, presque à l’état 
de neuf, pour beaucoup d’entre eux, en 1914. 

Leur ensemble formait un système com- 
plet et homogène comprenant des canons (2) 
longs (qui sont plutôt en réalité des canons 
demi-longs ou des obusiers longs), des canons 
courts lourds (ou obusiers lourds) et des 
mortiers. 

Le tableau ci-après donne, en chifires 
ronds (3), l’ensemble des bouches à feu de 


(4) Nous les appelons tous canons de Bange pour 
simplifier, bien que quelques-uns soient d’autres inven- 
teurs (le 95 en particulier) mais en réalité, ceux-ci en 
diffèrent peu. 

(2) On convient généralement d’appeler canons les 
bouches à feu dont la longueur dépasse 20 calibres, 
obusiers celles dont la longueur est comprise entre 10 
et 20 calibres, et mortiers celles dont la longueur est 
inférieure à {0 calibres. 

(3) Ces chiffres sont seulement approximatifs, vu la 
difficulté qu’on éprouve à avoir des renseignements 
‘concordants, selon les sources. 
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Bange existant en France lors de l'entrée 
en guerre et leurs caractéristiques. 


NOMBRE DE ANGLE 


LONGUEUR | 
MATÉRIELS DÉSIGNATION EN LIMITE DE eue 
EXISTANTS caLIBRES | L'’Arror | MINIMUM 
500 Canons de 80 »/" 
de campagne. 26 260 7.500 m. 
3.000 Canons de 90 de 
campagne. . . 23 6.000 m. 
1.000 Canons de 95.. 24 8.509 m. 
4.500 Canons de 120 
longs... . . . 20 9.000 m. 
4.000 Canons de 1455 
longs. . . . . 20 10.000 m. 
300 Canons de 155 
courts . . . . 42 6.000 m. 
200 Mortiers 220. . 6 6.006 m. 


Mortiers 270. . 


Cette artillerie s'élevait donc à un chiffre 
de 7.500 bouches à feu au moins. 

L'entrée en ligne totale d’une aussi nom- 
breuse artillerie n’était évidemment pas pos- 
sible à envisager, à beaucoup près, dans les 
Armées du front, faute d'effectifs suffisants 
pour la servir, de moyens de traction, etc. : 

Au reste, la question d’entrée en ligne 
des mortiers, d’une part, trop lourds et de 
trop courte portée, celle des canons de cam- 
pagne, d'autre part, qui faisaient un peu 
double emploi avec le 75, ne se posait 


F 
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même pas, au moins au début d’une cam- 
pagne, mais celle des calibres 95, 120, 155 
avait été étudiée. 

Quelques groupes avec attelages, puis avec 
tracteurs, avaient été formés avec des 
120 longs, comme il à été dit plus haut, mais 
il semble bien que l'importance du rôle que 
pouvaient jouer ces nombreux et excellents 
120 longs, de même que celle des 155 longs 
et des 95 avait échappé à notre haut com- 
mandement. 

Les améliorations désirables, quant au ma- 
tériel même, particulièrement aux affûts (1), 
n'avaient pas été réalisées. 


Possibilités d'adaptation des canons de Bange 
au rôle d'obusier. 


Tous les Kriegspiels et exercices de cadres 
d’État-Major, dans les années d’avant la 
guerre, faisaient ressortir l'intérêt qu'il y 


(1) Les affüts étaient ceux qu’on a vus durant toute la 
guerre, du type de siège et de place, encombrants et 
élevés, faits pour permettre le tir par-dessus la gabion- 
nade réglementaire de 2 mètres de haut. 

Ces affûts, comme l'indique le tableau ci-dessus, 
avaient, en outre, le défaut pour tous les calibres longs 
455, 120, 95, de ne pas permettre l’emploi des grands 
angles de tir, c’est-à-dire du tir courbe (ou plongeant). 
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aurait eu à disposer de canons supérieurs, 
comme puissance et comme portée à notre 
canon de 75. On savait que les Allemands 
les possédaient. C’est la raison pour laquelle 
on avait, en 1913 et 1914, étudié et fabriqué 
notre canon long de 105 « moderne », trés 
voisin du 106 russe, lequel donnait satisfac- 
tion à nos alliés. 

C'est peut-être notre 105 naissant qui fit 
tort à l’amélioration des canons de Bange 
de 95, de 120 et de 155 et à leur adaptation 
à la guerre de mouvement. 

La chose est évidemment regrettable, les 
obus de ces derniers canons ayant des effets 
bien supérieurs à ceux de notre canon 
de 105. 

L'expérience prouva qu’on avait trop 
compté sur le 105, comme on a tort, d’une 
façon générale, de compter sur le bon rende- 
ment immédiat d’un canon moderne, surtout | 
lorsqu'il n’est pas encore au point, comme 
c'était le cas. 

En matière d'artillerie, il est généralement 
plus rapide, plus sûr, et moins coûteux 
d'améliorer que d'innover, surtout lorsque 
l'amélioration peut porter sur des milliers 
de canons existants. 

Il fallut attendre plusieurs années, le 
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début de 1918, pour arriver à un chiffre 
de 41.500 à 2.000 exemplaires de notre 
105 « moderne », chiffre bien moindre que 
le nombre des 95 et 120 existants en 1914. 

On aurait pu, pensons-nous, mettre en 
ligne en quelques mois, c’est-à-dire dès 1915, 
4.000 à 1.200 canons de campagne de 120 
longs en adoptant l'affût pour 120 long, 
très mobile et très ingénieux construit par 
le commandant Mourcet plusieurs années 
avant la guerre, et qui existait à Bourges 
en 1914. 

Cet affût, s’il eût été fabriqué, eût pu 
faire de nos 420 et de nos 95, des obusiers 
légers un peu longs comme tubes, mais 
portant plus loin que les similaires alle- 
mands et lançant de bien meilleurs obus. 

Le grand État-Major n’attacha pas d’im- 
portance à cet affüt de Bourges avant 1914 
et pas plus encore pendant la guerre, bien 
que la Commission d'expériences de Bourges 
en eût signalé l'intérêt. L’abondance des 
questions de matériel devint telle, dès la fin 
de 1914, que notre grand État-Major fut 
littéralement débordé. 

Cela seul suffirait à prouver combien une 
organisation de Bureaux d'Etudes d’artil- 
lerie, à côté de nos Bureaux d’État-Major, 
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nous à fait défaut pendant toute la guerre 
au G. Q. G. Nous y reviendrons. 


* I 
XX x 


On aurait pu peut-être, monter aussi d’une 
façon analogue les 155 longs de Bange sur 
un affüt du genre de celui imaginé par le 
colonel Jouhandeau pour ce canon, donnant 
à nos vieux 155 longs les mêmes propriétés 
de tir qu'aurait un obusier long moderne, 
mais en raison du calibre déjà élevé du 155 
et du poids très élevé de son obus, ce canon 
n’eût jamais été d’un emploi aussi courant 
que le 120 monté sur affüt d’obusier et n’eût 
pas rendu les mêmes services. 


Ces améliorations et même la seule adap- 
tation de 4.000 à 1.200 canons de 120 longs (1) 
sur l'affût Mourcet, nous eussent donné 
d'emblée une grande supériorité sur les 
sbusiers allemands, supériorité de portée et 


(4) Des canons courts modernes, du même calibre, 
araient été fabriqués par le Creusot, avant la guerre, 
mais, Sans que nous ayons pu savoir pourquoi, leur 
forication en grand qui nous eût donné de sérieux 
avantages ne fut pas poussée pendant la guerre au 
déà de quelques batteries. 
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supériorité d'effets, l’obus de 120 étant 
remarquable de rendement, et bien supé- 
rieur à celui du 105, obusier léger. 

Cet accroissement de force de notre artil- 
lerie, par la transformation de nos canons 
de Bange, si elle avait été faite en 1913 ou 
1914, eût peut-être suffi à retarder, sinon à 
empêcher la guerre, en 1914, tant les Alle- 
mands attachaïient d'importance à la ques- 
tion d'artillerie lourde. 


Sans doute, il est aisé, dira-t-on, de faire, 
après coup, la critique des décisions qui 
furent prises concernant l'artillerie lourde 
dans les années qui précédèrent la guerre et 
dans les premières années de la guerre. 

Nous ne le contestons pas et nous savons, 
dans le cas particulier, à quelles campagnes 
de presse on se serait sans doute exposé, en 
prétendant faire revivre les canons de Bange 
appelés, avec quel dédain! les vieux maté- 
riels. Nous savons aussi que la multitude de 
problèmes compliqués à laquelle notre Com:- 
mandement et nos États-Majors ont eu 1 
faire face dès les premiers mois de guerre, à 
pu les empêcher de discerner l’importance 
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des questions de matériel, des questions 
techniques en général. L’organe Grand État- 
Major ne répondait plus à la fonction. Aussi, 
ne mettons-nous en doute la volonté de per- 
sonne, mais nous voulons, par respect pour 
la vérité, et pour ne pas retomber indéfini- 
ment à l’avenir dans les mêmes erreurs, en 
dégager les causes et dire : L'histoire des 
guerres prouve qu'on à maintes fois à sa 
disposition les moyens matériels qui sont 
ceux précisément que l’on désirerait avoir, 
mais on les ignore (1). 

L’ignorance, l'idée fausse sont constantes 
dans le monde militaire ou civil et toutes 
les décisions importantes doivent être jalou- 
sement contrôlées. 

On connaissait, dans les sections techni- 
ques, l'existence de l’affût Mourcet mais on 


(1) Nous avons subi personnellement en août 1914 
des résistances sérieuses pendant les premières ba- 
tailles pour obtenir de faire déployer les premiers 155 
longs et les premiers 120 longs de Bange tirés de nos 
places fortes voisines. On avait là, sous la main, des 
moyens matériels considérables, on était autorisé à les 
prendre par le généralissime, mais on ignorait qu’il 
fût grandement possible ou utile de les mettre en 
œuvre rapidement dans la bataille. Naturellement, ces 
batteries de Bange se multiplièrent comme par enchan- 
tement : une fois la vérité en marche, on ne l’arrête 
plus facilement. | 


à 
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n’en soupçonnait pas l'intérêt; on ignorait 
dans l’Armée et dans l’État-Major, son exis- 
tence même ; on n'avait remarqué nulle part 
enfin, tant la puissance des mots est réelle, 
que les fameux canons longs de Bange étaient 
en réalité de vrais obusiers longs (20 calibres) 
et non des canons longs proprements dits (de 
35 à 90 calibres) et qu'il suffirait donc de 
leur donner un affüt convenable, c’est-à-dire 
approprié au tir sous de grands angles (sys- 
tème Mourcet, Jouhandeau ou tout autre) 
pour en faire de vrais obusiers, avec toute la 
gamme des calibres 95, 120, 155, supérieurs 
à ceux des Allemands, comme portée, comme 
puissance aussi finalement, en raison de 
leurs excellentes munitions. 


Les munitions françaises 
et les munitions allemandes lors de l'entrée 
en campagne. 


Nous partimes en guerre avec environ 
6 millions de coups de 75 (1), moitié explo- 
sifs, moitié à balles : 

Nous avions un nombre presque égal de 


(4) Il y avait 1.450 coups par pièce de 75 environ 
sur les 1.500 prévus, en comprenant dans ce chiflre les 
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munitions de Bange, de calibres divers de 
80, 90, jusqu'à 120 et 155, partie à explo- 
sifs, partie à mitraille (1); il fallut y 
recourir tout de suite après la bataille de la 
Marne, en raison de la pénurie d’obus de 75, 
fort accentuée dès le 12 septembre. 

Nous étudierons donc les munitions de 
Bange au même titre que les munitions 
de 75 puisqu'on dut y faire appel au début 
de la guerre. 


Nous ne savons .pas exactement quelle 
était la dotation en munitions des canons 
allemands de 77, lors de l'entrée en guerre 
et si elle surpassait celle de nos 75. C'est assez 
peu probable, mais ce qui est certain, c’est 
que les Allemands furent menacés, en même 
temps que nous, de manquer de munitions, 


obus non chargés en mélinite à la mobilisation — envi- 
ron 800.000 — qui devaient être et furent réellement 
chargés dans le premier mois. — Ensuite, la fabrica- 
tion était montée pour un autre mois à raison de 
20.000 coups par jour et fonctionna réellement avec 
ce débit. 

(1) Plus un stock assez considérable de vieux obus en 
fonte ordinaire, d’une valeur tout à fait inférieure, 
qu’on utilisa au cours de 1915 surtout, faute d’autres 
projectiles. 
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dès la fin de la bataille de la Marne, et c’est , 
une des principales raisons qui les firent 
décider de se replier, en septembre 1914. 

La dépense de munitions, chez les Alle- 
mands comme chez nous, avait dépassé 
toutes les prévisions (1). 


Valeur comparée des munitions. 


La valeur comparée des deux artilleries 
est, sur le champ de bataille, surtout fonc- 
tion de la valeur propre des munitions. 

La valeur comparée de deux projectiles 
d'acier de calibres voisins se mesure à leur 
contenance en explosif — si l’on admet, 
comme c'était à peu près le cas (2) — une 
valeur comparable de l’explosif employé. 
Le rapport du poids d’explosif au poids 
total de l’obus s’appelle le rendement en 
explosif, ou encore le rendement intérieur de 
la munition. L 

Le tableau ci-après donne les rendements 
des principaux projectiles français et alle- 
mands. 


(1) Sauf pour les gros calibres qui n’avaient pas tiré 
autant, en raison des difficultés plus grandes du rawvi- 
taillement. 

(2) Notre explosif (mélinite) du début de la guerre 
était assez nettement supérieur aux explosifs allemands. 
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Ce tableau montre clairement : 

1° La grande supériorité de rendement en 
explosif de toutes les munitions françaises 
anciennes du système de Bange, sur celles 
des calibres allemands similaires, bien que 
ceux-ci soient de 25 à 30 ans plus modernes. 

2° Le faible rendement relatif de la muni- 
tion de notre canon de 105 moderne. 

3° La grande supériorité de la munition 
du canon de campagne français de 75 sur 
celle du 77 allemand, chose considérable 
pour les premières rencontres en rase cam- 
pagne, où les canons de campagne jouent 
le rôle prépondérant. 


* 
*x * 


Pour que notre comparaison soit com- 
plète, il faut ajouter à celle des obus explo- 
sifs, celle des obus à balles (ou à mitraille 
ou shrapnels), puisque nous savons qu’au 
début de la guerre, ces munitions entraient 
pour moitié, au moins, dans les approvi- 
sionnements (1) des deux canons principaux 
le 75 et le 77. 


(4) La proportion d’obus à mélinite, seulement d'un : 
tiers, deux ou trois ans avant la guerre, avait été aug- 
mentée en 1913 et 1914 et portée à 50 p. 100. 
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Il nous suffira, sans entrer dans de longs 
détails sur la forme des gerbes, la densité 
des balles dans celles-ci, la force vive res- 
tante ou le pouvoir vulnérant des balles, il 
nous suffira d’énumérer les conditions de 
supériorité et d’infériorité de notre obus à 
balles de 75 par rapport à l’obus à balles 
de 77 : plus de vitesse restante de l’obus 
de 75 et de ses balles, donc plus de pouvoir 
vulnérant de celles-ci à toutes les portées 
(d'autant que la balle française pesant 
12 grammes (au lieu de 10), conserve mieux 
sa vitesse, — plus de profondeur de gerbe 
et de terrain battu ou rasé par nos feux, en 
raison de l’angle de chute plus faible et de 
la tension plus grande de la trajectoire, — 
plus de portée utilisable par le tir fusant 
(6.700 mètres pour le 75 au lieu de 5.200 
pour le 77), — un peu moins de balles 
dans la gerbe (260 au lieu de 300), mais 
celles-ci plus meurtrières comme :ïl a été 
dit, — moins d'aptitude, à battre les 
pentes, mais seulement les pentes raides 
(supérieures à 30°/,, aux portées moyennes). 


) 
* 


x * 


Les mêmes qualités énumérées ci-dessus, 
se retrouvent, à un degré un peu moindre, 
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en général, dans les obus à mitraille de 
Bange qui vont apparaître sur le front, dès 
la bataille de la Marne et la Lorraine. En 
résumé, que nous considérions nos types 
d’obus explosifs, nos types d’obus à 
balles ou nos types d’obus à mitraille, 
nous constatons qu'ils ont été bien étu- 
diés, bien réussis, comparativement aux 
munitions allemandes. 

Celles-ci sont d’un type désavantageux, 
que les Allemands amélioreront au cours de 
la guerre, d’un métal et d’une fabrication 
inférieurs en ce qui concerne surtout les 
munitions de campagne de 1914. 


La grande supériorité des munitions fran- 
caises existantes à la guerre prouve la 
valeur remarquable des fabrications de 
l'État français exécutées de 1877 à 1914. 
IL est juste de le constater ici et de rendre 
justice à nos fonctionnaires militaires et 
civils, à la sévérité de leurs conditions de 
travail et de réception. La conscience, la 
probité de notre administration de la 
guerre si souvent critiquée ont fait leurs 
preuves et trouvé leur récompense sur 
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les premiers champs de bataille de cette 
guerre, où la victoire fut en grande partie, 
répétons-le ici, l'œuvre de nos excellentes 
munitions fabriquées uniquement dans 
nos ateliers de l'État (1). 


(4) « L'industrie nationale française, appelée à four- 
nir les pièces dégrossies et une grande partie de l’ou- 
tillage —l’État ensuite, se chargeant de mettre en œuvre 
ces ressources pour obtenir les produits finis dans les 
meilleures conditions de qualité, sont amenés à associer 
leurs efforts de la façon la plus avantageuse pour la 
prospérité commune. 

« Tel est bien, en principe, le système appliqué en 
France. Les avantages de cette coopération ont été 
appréciés comme il suit par les représentants d’un 
peuple auquel on s'accorde à reconnaître l’esprit pra- 
tique et le génie des affaires ; les circonstances dans 
lesquelles s’est manifestée cette appréciation ne per- 
mettent pas d’ailleurs d’en mettre en doute l’absolue 
sincérité : 

« Il y a environ quinze ans, alors que les États-Unis 
travaillaient sans bruit à la reconstitution de leurs 
forces militaires, le Gouvernement de l’Union avait en- 
voyé en Europe une mission technique chargée d’étu- 
dier, dans les différents États, l’organisation de la fabri- 
cation des armes et des munitions. Après avoir comparé 
les systèmes en usage, cette Commission terminaït son 
rapport, très étendu et très documenté, par la conclu- 
sion suivante : L 

« Le meilleur système est celui qui est employé en 
France. Il semble que les Français ont eu la bonne 
fortune de faire converger harmonieusement les forces 
de l’industrie privée et celles de l’État vers un même 
but : l’Intérêt de la Patrie. » 
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Le personnel de l'artillerie française en 1914. 
L’artillerie au feu vaut par ses projectiles, 

avons-nous dit, mais aussi par les qualités 

professionnelles de ceux qui les lancent. 

L’artillerie de 75, en 1914, était, grâce à 
la loi de 1909, nombreuse et bien encadrée, 
servie par d'excellents pointeurs et com- 
mandée par des officiers rompus à la réso- 
lution des problèmes de tir dans les cas les 
plus variés et les plus difficiles. 

Les cours de Poitiers d’abord, puis et 
surtout ceux de Mailly, avaient préparé 
toute une génération d'officiers d’active et 
de réserve à l’emploi judicieux et rapide 
de leurs bonnes munitions, obus à balles et 
obus explosifs. 

Le premier surtout de ces deux obus, 
l’obus à balles, qui avait été presque unique 
pendant longtemps, que l’on pouvait lancer 
sans danger d'explosion du canon, avec 
toute la vitesse de débit du matériel à tir 
rapide, était employé par rafales violentes 
et tirs progressifs, couvrant instantanément 
de balles meurtrières une grande surface de . 
terrain : cinq à six hectares, par une seule 
batterie, en moins d’une minute. 
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On savait d'avance, pour les avoir cons- 
tatés maintes fois sur les panneaux des 
champs de tir, les effets foudroyants que 
cet obus à balles pouvait produire sur des 
unités surprises à découvert. 

Quand éclata la guerre, notre personnel- 
officiers, que la mobilisation avait renforcé 
du précieux contingent des Ingénieurs de 
l'École Centrale, se trouva tout à la fois 
nombreux, instruit dans les questions de 
tir, et ayant une confiance sans bornes dans 
son matériel. 

C'était là une grande force qui se mani- 
festa maintes fois par des tirs heureux sur 
les Allemands pendant les premières semai- 
nes de la guerre, comme nous le verrons 
plus loin (1). 

Pourtant, il eût été désirable, mais tout à 
fait exceptionnel, dans l’histoire militaire, 
que cette instruction professionnelle de l’ar- 
tillerie, concordât exactement sur le champ 


(1) C'était là aussi, la grande différence entre nos 
deux armes principales : notre héroïque infanterie était 
peut-être plus exercée à la manœuvre que notre artille- 
rie; mais son instruction du tir était assurément im- 
parfaite : à part quelques heureuses exceptions, les 
effets de son tir dans les premiers mois, et du reste, 
dans les deux premières années, furent relativement 
faibles. 


IR 
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de bataille avec les exigences d’une tactique, 
en somme nouvelle et inattendue. 

L’instruction de l'artillerie faite en temps 
de paix, présenta donc des lacunes assez 
nombreuses que nous devons signaler ici, 
pour faire comprendre l’évolution néces- 
saire qui dut se faire par la suite. 


Le personnel subalterne de l'artillerie 
en 1914, 


Tout le personnel subalterne de l’artil- 
lerie avait été instruit sur la base du règle- 
ment de 1910, concret, objectif et complet 
(4 volumes). 

C’est pour cela que l’artilleur n’eut presque 
rien à apprendre pendant la guerre comme 
service de la pièce ou de la batterie. 

Ce règlement va des notions balistiques, 
géométriques et topographiques, etc., jus- 
qu'aux soins à donner aux chevaux et au 
matériel : or, tout cela ne change pas, quelle 
que soit la tactique en usage. 

Nos sous-officiers étaient des modèles de 
conscience, d'abnégation, de savoir aussi. 
Les longues théories pratiques, les longues 
séances de pointage et de mécanismes de 
tir, les avaient gymnastiqués et préparés à 
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l'exécution sûre et prompte des commande- 
ments relatifs au pointage et au tir. 

Nos servants, composés en majeure par- 
tie, les pointeurs surtout, jusqu’au prin- 
temps 1915, d'ouvriers d’usine (et ensuite 
d'agriculteurs) étaient, eux aussi, admira- 
bles ‘de préparation pratique et de dévoue- 
ment. Leurs fonctions étaient aussi obscures 
que dangereuses quand vint la période 
d’éclatement des canons (début de 1915). Que 
de fois n’a-t-on pas vu un pointeur, blessé 
par l'éclatement de son canon, demander 
en s’en allant se faire panser, qu’on lui 
réservat son poste, réclamer l'honneur de le 
reprendre et s’y tenir jusqu'à l'éclatement 
mortel... 

Le double effectif de pointeurs réservistes 
constitué dans les batteries de 75 nous 
permit de ne pas rester tout à fait désarmés 
quand, en 1915, on retira du front tous les 
ouvriers d'usine. 

Enfin, nos conducteurs sont ceux dont on 
a commencé, vers 1916, à célébrer dans la 
presse, les mérites, jusque-là inaperçus. Ils 
avaient moins de pertes que nos braves 
fantassins, c’est entendu, mais beaucoup de 
fatigues et peu de gloire, dans leur long et 
monotone travail nocturne de ravitaillement 
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des batteries ; ils étaient, eux aussi, pour la 
plupart, recrutés parmi nos paysans, et 
montrérent, comme les autres, les solides 
qualités de la race. 

Tous ces personnels obéissaient à leurs 
officiers aveuglément, comme on obéit à la 
science supérieure des Ingénieurs, car, sur- 
tout au début, la plupart des officiers de 
réserve d'artillerie étaient des Ingénieurs ; 
ils n’ont jamais, dans les heures graves, 
inquiétantes même qu'ont connues d’autres 
armes, donné qu'un seul exemple, celui 
de la discipline et du dévouement à leurs 
chefs. 

En résumé, beaucoup de connaissances 
pratiques, une activité incessante que n'avait 
pas l'infanterie dans la tranchée, un grand 
fonds de courage, de fermeté, de résignation 
dans leurs séjours prolongés en secteur (À), 
telles étaient les caractéristiques de nos 
canonniers. Ils ont fait preuve, une fois de 
plus, de cette qualité de solidité au feu qui 
est inscrite en tête de nos règlements, 
comme devant être une des qualités pri- 
mordiales de l'artillerie. 


(1) Trois ou quatre fois plus prolongés que celui de 
l'arme sœur. 
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La doctrine de l'artillerie en 19314 
lors de l’entrée en guerre, 


La doctrine de guerre. 


\ 


‘Les règlements officiels. 


La Doctrine générale de guerre — et la 
Doctrine d’artillerie qui en résulte — se 
trouvent exposées dans nos Règlements ofû- 
ciels, car, on à beau parfois médire, dans 
l'Armée française, des Règlements officiels, 
on les applique toujours. On s’y conformait, 
en temps de paix, on s’y conforma pendant 
la guerre, et c’est dans l’étude des Règle- 
ments, des Instructions officielles qu'il 
faudra aller chercher l’évolution de la tac- 
tique pendant la guerre. 

L'importance de ces collectivités, de ces 
Commissions où s’élaborent les Réglements 
est donc, en somme, considérable. Des 
erreurs collectives se sont formées, nom- 
breuses dans ces « foules » restreintes, à 
toutes les époques et dans tous les pays, en 
Allemagne comme en France. Nous le mon- 
trerons, pour ce qui est de l’Allemagne et 
de la France, en 1914. Ces erreurs n'ont 


jamais eu de conséquences plus coûteuses, 
3 
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bien évidemment, qu’à la veille de la grande 
guerre. 


Le Règlement d'ensemble de 1913. 


(Service des Armées en Campagne.) 


Nous trouvons dans ce Réglement sur la 
Doctrine générale de Guerre, des principes 
exclusivement offensifs, refusant même à la 
défensive le pouvoir de « briser la volonté 
de l'adversaire », affirmation qui noussemble 
cruellement ironique aujourd’hui, où nous 
savons que tant de volontés d’offensive furent 
brisées maintes fois par le seul feu d’un 
ennemi abrité. 

Ce principe figure d’ailleurs, presque dans 
les mêmes termes, dans le Règlement alle- 
mand d'avant la guerre (1). Comme au 
xvine siècle, pour la tactique linéaire, l'er- 
reur de Doctrine s’étendait à tout le con- 
nent. 

L’infériorité de la défensive sur l'offensive 
résolue et « poussée jusqu’au corps à corps » 
est à chaque page du Rêglement. En réalité, 
toutes ces considérations du Réglement, en 
ce qui concerne la valeur relative de l’of- 


(1) Le Feldienstordnung de 1908 est formellement en 
faveur d'une offensive rapide à résultat décisif. 
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fensive et de la défensive sont faussées dès 
le principe, en ce qu'on ne définit nulle part 
ce qu'est le mode offensif et le mode défensif, 
et que, lorsqu'on parle d’offensive, on ne sait 
jamais s’il s’agit d’offensive stratégique ou 
tactique. De même, on ne sait jamais, quand 
on critique la défensive, s’il s’agit de défen- 
sive pure ou de défensive offensive. 

L'erreur de base, en somme, est que la 
doctrine officielle, exprimée par le Règle- 
ment officiel, ne tenait pas assez compte du 
feu, des progrès des armes à feu, plus favo- 
rables à la défensive qu’à l'offensive, con- 
trairement à ce que nous avait enseigné le 
général Langlois. 

Elle ne tenait pas assez compte, en parti- 
culier, de la puissance nouvelle de l’artil- . 
lerie (1), due au nombre et à la qualité des 
canons, à la richesse et à la valeur de l’ap- 
provisionnement en munitions. 


(1) La proportion des pertes que causerait l'artillerie 
avait échappé à la plupart de nos attachés militaires 
dans la guerre des Balkans. Pourtant l’examen des 
blessés dans les hôpitaux de Belgrade (général Herr) 
et de Constantinople (Stéphane Lauzanne) avait montré 
l'importance des effets du feu d’artillerie comparés à 
ceux du feu d'infanterie. 
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* 
# * 


Dans un Réglement comme celui de 1913, 
où il n’est guère question que d'attaques, 1l 
nous semble singulier, aujourd’hui, qu'il n’y 
soit point question des préparations d’at- 
faque par l'artillerie, de ces préparations 
qui devinrent parfois, en 1916 et 1917 sur- 
tout, monstrueuses, qui tinrent tant de place 
dans cette guerre, et auxquelles on con- 
sacra, on peut bien le dire, la majeure partie 
des ressources industrielles de la France. 

« Il est aujourd’hui reconnu que le rôle 
« essentiel de l'artillerie est d'appuyer les 
« attaques... L’artillerie ne prépare plus les 
« attaques, elle les appuie. » (Page 15 du 
Règlement de 1913.) 

Quel sujet de méditation pour les psy- 
chologues dans cette affirmation : « IL est 
aujourd’hui reconnu que... » Combien de 
fois ne la retrouve-t-on pas dans l'Histoire 
Militaire ! Il ne s'était pas écoulé un mois 
après l'ouverture des hostilités que l’infan- 
terie réclamait, sur tout le front, et avec 
quelle raison! des préparations d'attaque 
précises, nourries, prolongées, capables de 
couper les fils de fer. Les faits donnaient 
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ainsi en quelques semaines un démenti 
éclatant à l'affirmation du Règlement : 
« L’artillerie appuie et ne prépare pas ». 


L'enseignement de l'Ecole supérieure 
de Guerre, 


L'École supérieure de Guerre, nous l'avons 
déjà dit, était devenue en 1914, et depuis 
plusieurs années, une sorte de centre de 
diffusion des idées officielles sur la tactique 
(c'est-à-dire du Règlement), sous le con- 
trôle sévère du Comité d’État-Major et du 
Conseil supérieur de la Guerre. 

Elle n’était plus l'École de Critique mili- 
taire, qu'elle avait été, non sans éclat, peu 
après sa fondation; elle n’était donc plus un 
facteur de progrès tactique, un foyer d'idées 
nouvelles. On y avait réalisé l’unité de 
Doctrine (1) — l'unité de Doctrine oïffen- 
sive s'entend — car quiconque parlait de 
défensive passait presque pour pustlilanime, 


(1) Rien n’a été plus dangereux à certaines époques 
de l’Histoire que l’Unité de Doctrine. Jamais, par 
exemple, elle ne fut mieux réalisée qu’au temps de la 
tactique linéaire, de cette « vieille et savante escrime » 
qu'a ridiculisée jadis, dans son cours de tactique, le 
Maréchal Foch. 
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et si l'Histoire impartiale fait un jour l’en- 
quête sur l’enseignement officiel d'avant la 
guerre, elle l’accusera peut-être d’avoir passé 
sous silence les leçons données parfois par 
l'emploi du mode défensif, dans le combat, 
alors qu’étaient exaltés inlassablement les 
bienfaits du mode offensif. 

Un enseignement donné dans une orien- 
tation unique peut conduire à toutes les 
surprises; les événements de la guerre et de 
l’histoire n’étant guère faits que de surprises. 

Il faut être bien téméraire ou bien igno- 
rant des erreurs collectives du passé pour 
orienter toutes les forces intellectuelles, 
morales et matérielles d’un peuple vers un 
mode d'action unique et c’est en cela que 
l’Unité de doctrine est dangereuse. 

S'il est mauvais d’initier les hommes de 
troupe à la controverse, à la discussion des 
différents modes d'action à employer au 
combat, 1l est bien plus dangereux encore 
de ne pas dire à l'officier et à l'officier d’État- 
Major surtout, la totalité, l'intégralité des 
enseignements de l'Histoire. 

Sans doute, il convenait d'exposer lon- 
guement et complètement dans le Règle- 
ment et à l’École de Guerre, les multiples 
avantages d'ordre moral et d'ordre matériel 
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que présente le mode offensif; mais il con- 
venait aussi de rappeler que si la défensive 
passive ne mêne pas généralement à un 
succès décisif, de brillantes victoires défen- 
sives, terminées par des contre-offensives, 
et même des poursuites, illustrent pourtant 
l'Histoire Militaire des deux derniers siècles. 
— Austerlitz, Torres-Vedras, Waterloo — 
par exemple, sont de brillantes victoires 
pour la Défensive-Offensive et valent d’être 
étudiées, bien que datant d’un siècle; les 
succès défensifs de Frossard au Point-du- 
Jour le 18 août 1870 et de Werder sur la 
Lisaine en janvier 1871 sont aussi pleins 
d'enseignements. 

Le fait que des hommes comme Frédéric Il 
et Moltke soient arrivés, avec l’armement 
relativement primitif de l’époque, à exalter 
la puissance du feu et les avantages de la 
défensive à la fin de leur carrière, le fait 
qu'un homme aussi follement offensif que 
Wellington (dans ses premières campagnes 
de l’Inde) en soit arrivé, en Espagne et en 
France, à la tactique de guerre de positions, 
à l'emploi de la tranchée, du terrain et du 
feu, valaient la peine qu'on s’y attardât et 
qu'on y réfléchit. 

En France, nous ne connaissons pas d’écri- 


x 


LL 
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vain militaire de marque qui ait osé vanter 
les ressources incontestables que devait 
procurer à la stratégie et à la tactique 
l'emploi du mode défensif, l’utilisation du 
terrain en vue des feux, personne pour pré- 
coniser l'emploi en grand des lignes forti- 
fiées — tel qu’il était défini pourtant dans 
le Règlement allemand de 1906, sur la forti- 
fication de campagne. 


Les principes avec lesquels on va partir 
en guerre sont condensés dans quelques 
aphorismes, dans quelques phrases lapidaires 
chères à notre race : 


Les moyens les plus simples sont les meilleurs. 
(Règlement d'Infanterie). 


L'Artillerie ne prépare pas les attaques, ‘elle les 
appuie. (Règlement de 1913). 


L'imprudence est en offensive la meilleure des 
sûretés. 
(Conférence faite au G. E.-M. en 1913). 


— Tous principes, qui, en général, 
devaient aboutir évidemment, à des pertes 
élevées en personnel, étant donnée la 
puissance du feu moderne. 
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— JIlest à noter que les promoteurs les 
plus ardents de ces principes se firent tuer 
bravement en voulant les appliquer. 

— Il est à noter qu'une bonne partie des 
officiers allemands des sphères dirigeantes 
professaient les mêmes idées et cela explique 
les fortes pertes allemandes d'août et sep- 
tembre 1914, là où ces idées furent mises en 
pratique. 

En résumé, on peut donc dire qu’en 1914, 
dans jies deux Armées, 1i y avait, sinon 
méconnaissance, du moins sous-estimation, 
sous-évaluation des effets du feu. 

L'éducation ardemment militaire, la cul- 
ture intensive des forces morales peut, nous 
l'avons constaté dans cette guerre, induire 
dans cette erreur et, dans l'avenir, sion n'y 
prend garde, conduire à sous-estimer encore 
la puissance des engins divers que feront 
naître les inventeurs. 


La doctrine de l'artillerie 
au moment de la guerre. 


Subordonnée à la doctrine officielle (con- 
tenue dans les Règlements cités plus haut 
et développée dans les Ecoles), la doctrine 
de l'artillerie était donc elle aussi, nettement 


. - Q ° , 
cnsive et tout imprégnée des idées de 
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guerre de mouvement. De là, sans conteste, 
la grande importance donnée dans tous les 
exercices sur le terrain ou sur la carte, à la 
manœuvre, AUX reconnaissances, aux Immises 
en batterie, à la mise en surveillance, aux 
changements d'objectifs, et la grande atten- 
tion apportée à la priorité: d'engagement, 
aux changements de position, aux déploie- 
ments rapides. 

La succession brève des problèmes de 
guerre semblait, en artillerie, devoir être la 
règle. C'était, si l’on veut, la conception et 
l'instruction d’une artillerie cinématique, 
alors que la guerre devait en faire une artil- 
lerie statique si l’on peut dire. Quand on 
songe que des artilleurs, au cours de la 
guerre, sont restés un an et plus, figés sur 
les mêmes emplacements de batterie, on ne 
peut s'empêcher de sourire à cette prépara- 
tion guerrière d'extrême intensité manœu- 
yriére… 

Néanmoins, il faut reconnaître que c’est à 
cette grande activité professionnelle et intel- 
lectuelle, à cette souplesse de manœuvre et 
surtout de tir qu’on croyait nécessaire pour 
des situations tactiques qu’on attendait 
variées et sans cesse changeantes, à cette 
habileté acquise dans le maniement des tra- 
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jectoires (4) et des réglages que nous devons 
en grande partie nos succès dans les grandes 
batailles du début, comme nous le verrons 
plus loin. 

Il arriva maintes fois en 1914 qu’un 
objectif important s’otfrit à nos batteries, 
peu de minutes après leur entrée en ligne : 
s’il put se faire fréquemment qu'il fut saisi 
et fauché par nos 75, c’est évidemment grâce 
à l'orientation d'instruction que nous venons 
de définir, dans le sens de la rapidité d'in- 
tervention, de la variété et de la sûreté de 
nos mécanismes de commandement et de tir. 


x *# 


L'artillerie s’était préparée surtout au dou- 
ble rôle de contre-batterie et d’appui d’infan- 
terie. 


(4) Au printemps 1914, le cours de tir de Mailly 
professait qu’il est possible de commander les batte- 
ries à distance, d’un poste observatoire relié à elles, et 
de déclancher le tir instantanément sur tout objectif 
apparaissant dans une direction quelconque. Ce ne fut 
pas sans admiration qu'on vit dans ce cours de tir 
un officier supérieur instructeur, le C£t Wisse, maniant 
dans tous les azimuts et dans tous les angles morts 
habituels des positions jusque-là classiques, les plans 
de tir de trois groupes divisionnaires complètement 
défilés, éloignés de lui et reliés à lui par téléphone. 
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En ce qui concerne la nature des mis- 
sions qu'on s'imaginait avoir à remplir avec 
le canon, on peut dire qu’on était arrivé, 
dans les années qui précédèrent la gurre, à 
une conception assez simpliste et schéma- 
tique du rôle qui nous incomberait et des 
moyens de le remplir. 

En somme, si le règlement destiné à toutes 
les armes avait, comme nous l'avons vu, 
orienté l'artillerie uniquement vers l'appui à 
donner à l'infanterie, au moment de l’atta- 
que, on n’en avait pas moins pensé en géné- 
ral, dans l’armée française, que notre infan- 
terie serait impuissante à avancer, si 
l'artillerie d'en face était restée intacte. 
On sous-estimait bien, d’une façon générale, 
l’importance du rôle que prendrait l'artillerie 
dans la bataille, mais pas suffisamment 
pourtant pour négliger complètement le tir 
sur l’artillerie adverse. 

‘On avait donc, en somme, dans les années 
qui précédèrent la guerre, dans les Écoles et 
dans les cours, professé d'accord avec le 
Règlement de 1910, quil fallait détruire 
l'artillerie allemande ou tout au moins la 
neutraliser, en même temps qu'on appuie- 
rait directement l'infanterie en bombardant 
ses objectifs. 
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Ainsi apparaissait le rôle double qu'on 
s'imaginait devoir incomber à l'artillerie 
dans le combat, savoir, celui de contre-bat- 
terie et celui d'appui de l'infanterie. Et, en 
somme, dans la plupart des exercices du 
temps de paix, on compartimentait couram- 
ment en deux l’action de l’artillerie, en 
répartissant les 9 batteries de la Division 
les unes en batteries de contre-batterie, les 
autres en batteries d'infanterie. 

Ces deux modes d'action pouvaient se 
caractériser ainsi : 

À. — La conire-batterie se faisait dans le 
cadre de la Division, autrement dit l’action 
sur les batteries adverses était limitée en 
largeur d’après l'étendue du front de la 
Division, comme elle l'était forcément en 
profondeur par la limitation de portée. Elle 
devait être assurée par le Commandant de 
l'artillerie divisionnaire en sus des autres 
missions qui lui incombaient. 

Elle ne procédait pas d’une organisation 
d'ensemble, en particulier, concernant les ren- 
seignements s1 nécessaires sur la situation to- 
pographique des batteries adverses : on devait 
tirer sur l'artillerie qui se démasquerait. 


Elle consistait uniquement ou presque en 


action de 75, ce qui n’eût p 


| Il, 
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vantage (car il est efficace encontre-batterie), 
si on avait su l’employer alors à des portées 
plus grandes (1) (4.000 à 5.000 mètres tout 
au plus). 


(4) Nous reviendrons au chapitre II sur l'illusion dite 
des faibles portées du 75. Nous devons dire de suite 
ici l’évolution qui s'était faite au cours pratique de 
Mailly dans le sens des plus grandes portées, peut-être 
au contact des artilleurs russes avec lesquels on avait 
échangé des idées et des missions. L’artillerie russe 
avait d’abord été poussée par Dragomirov dans le sens 
des tirs exécutés de près : « Nous avons pour nos 
« canons des égards de nourrices, disait ce général. 
« C’est une honte d'engager l'artillerie à plus de 
« 2.500 mètres. Désormais, tout Commandant de batte- 
« rie qui aux manœuvres dépassera cette distance sera 
« révoqué ». Puis la guerre de Mandchourie avait 
poussé, au contraire, les Russes à engager l'artillerie 
à grande distance et à pratiquer les grands défilements. 
L'évolution avait été rapide et nette, imposée par la 
guerre. Le cours pratique de Maïlly qui avait, en 4910, 
excité l’étonnement d’une mission russe par la faible 
portée moyenne de ses exercices de tir, avait donc 
évolué lui aussi et cherché à augmenter la portée du 
tir du 75 sans en diminuer l'efficacité, en poussant 
surtout dans la voie de l’obus explosif fusant qui était 
très efficace encore à 6 000 mètres. 

Ces idées ne s'étaient pas encore répandues dans les 
régiments quand éclata la guerre; mais surtout les 
fusées nécessaires ne furent point fabriquées pendant 
celle-ci (ou seulement en petit nombre pour la D. C. A.), 
et c’est ainsi que nous nous trouvèmes dépourvus du 
tir à explosif fusant qui était un des meilleurs moyen 
de donner de l'efficacité au 75 aux grandes portées. 
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Cette façon qu’on avait, avant la guerre de 
concevoir la contre-batterie, sans renseigne- 
ments et sans moyens en artillerie lourde, 
nous semble presque puérile aujourd'hui, 
parce que nous avons présentes à l'esprit les 
organisations de contre-batterie de la guerre, 
compliquées et considérables. Elle était 
assez naturelle à l’époque, étant donné tou- 
jours l'idée qu’on se faisait de la guerre à 
venir (guerre de mouvement), des courtes 
portées auxquelles l'artillerie allemande 
tirerait...…. et des courtes portées auxquelles 
nous pourrions conséquemment la saisir. 

Au reste, les rédacteurs du Réglement 
d'artillerie de 1910 ne s’exagéraient pas les 
résultats à espérer de cette lutte d'artillerie, 
en quelque sorte brusquée et improvisée, 
en tout cas de courte durée, puisqu'ils Ia 
présentaient comme devant être « rarement 
décisive et sans cesse renaissante ». 

L'aviation, il est vrai, aurait pu changer 
cette précarité, cette impuissance relative de 
l’action de contre-batterie, s’il yavait eu une 
aviation d'artillerie au début de la guerre, — 
mais ce n'était pas le cas (1). 


(1) Le cours pratique de tir de Maïlly avait beaucoup 
poussé à l’adoption d’une aviation d'artillerie en 1913 
ét 491 


t 4914. Un granu nombre Ue réglages pal avion 


Roue mme 


64 NOTES SUR L ÉVOLUTION DE L'ARTILLERIE 


Quoi qu'ilensoit, ce qu’il faut retenir, ici 
c'est qu'on est parti en guerre sans organi- 
sation de contre-batterie dans l'artillerie 
divisionnaire avec l’idée que le Commandant 
de cette artillerie pourrait cumuler toutes 
les missions et les remplir dans son artillerie 
divisionnaire, et« fortiori, sans organisation 
de contre-batterie dans le Corps d'Armée, 
puisque, comme nous l'avons déjà vu et 
comme nous allons continuer à le voir, au 
début de la guerre, toutes les actions de 
l'artillerie, sauf de rares exceptions, se pas- 
sent dans le cadre de la Division (1). 

B. — Quant à l’action d'appui d'infanterie 
par le feu de l'artillerie, elle se fera natu- 
rellement et judicieusement cette fois dans le 
cadre de la Division, mais pourra descendre 
jusqu'au cadre du Régiment et même du 
Bataillon, le Commandant de lartillerie 


avaient été exécutés à ce cours. [l était évidemment 
difficile de satisfaire à ce desideratum avec les faibles 
ressources en avion que nous possédions en 1914, mais 
en réalité, il n’y eut jamais d’aviation d'artillerie attri- 
buée en propre à cette arme, comime le demandait le 
cours de Mailly en 1913 et 1911. 

(1) Lette idée est connexe de celle développée plus 
loin sur le rôle du général d'artillerie dans le Corps 
d’Armée au début de la guerre, rôle d'administrateur 
alors nlutôt que de commandant de batteries. 
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d'appui devant toujours être en subordination 
de mission par rapport au Commandant de 
l'infanterie… 

Nous reviendrons plus loin sur cette ques- 
tion de subordination de l'artillerie à l’infan- 
terie. 

Cet appui de l’infanterie par le feu de 
l'artillerie amie dirigé sur son objectif 
d'attaque, se fera surtout sur l’homme, sur 
le défenseur, abrité ou non, ef non sur son 
couvert, selon la vieille formule du général 
Langlois, qui, à son époque, d’ailleurs, visait 
surtout l'artillerie à shrapnels et uniquement 
de petit calibre. 

L'action de l’artillerie sur l'ouvrage même, 
sur le couvert (bouleversement de tranchée 
ou de parapet), iln’en est pas question. C’est 
encore une idée qu’on s'était faite de la 
guerre, avant celle-ci, qu’il ne serait jamais 
nécessaire de bouleverser le couvert; qu’il 
suffirait pour appuyer l'infanterie dans l’atta- 
que, de couvrir de balles de shrapnels et 
d’obus de campagne la tranchée, ou la ligne 
à enlever en général, jusqu'à ce que notre 
ligne d'attaque soit arrivée à quelques cen- 
taines de mètres de son objectif; que notre 


# 
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serait donc notre infanterie avancer, puis- 
qu'il ne hrerait pas; l’idée qu’un défenseur 
peut tirer, tout en étant abrité n’est même 
pas envisagée..... Encore moins admise, s’il 
est possible, l’idée que l'infanterie adverse 
peut s’abriter pendant la période de bombar- 
dement par le 75, se découvrir seulement 
quand les nôtres arrivent à 40 ou 50 mêtres 
et les arrêter net, par le feu, même sans le 
sscours des défenses accessoires. 

Quant à l’action de l'artillerie de 75 sur les 
défenses accessoires, on la considérait, à la 
suite de différents tirs de polygone, comme 
devant être difficile et à peu près nulle. C'était 
alors presque un axiome, maïs on n’estimait 
pas cette action nécessaire, les défenses acces- 
soires, les fils de fer, si on en rencontrait, 
seralent coupés à la cisaille par nos fantas- 
sins, à l'exemple des fantassins japonais de la 
guerre de Mandchourie. On ne pensait guère 
d'ailleurs en trouver partout... puisqu'on 
croyait à la guerre de mouvement. 


* 
*X * 


Ainsi, qu'il s'agisse de contre-batterie, qu'il 
s'agisse d'appui d'infanterie, c'est-à-dire des 
deux modes d'activité principaux de l’artil- 
lerie, tout se ressentait dans la préparation 
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tactique et par suite professionnelle de notre 
arme, de ce concept faux qu’on s’était fait 
de la guerre : nous attaquerons un ennemi 
qui fera lui-même de la guerre de mouve- 
ment. — Nous l’aborderons et notre artil- 
lerie tirera de près. — Notre action de feu 
d'artillerie, répartie sur les batteries alle- 
mandes et sur les fantassins allemands des 
points d'appui suffira à nous donner le suc- 
cès, si la liaison est bonne entre les batteries 
et l'infanterie, c’est pour cela qu'il faut que 
tout se passe dans le cadre de la Division où 
la liaison sera pour ainsi dire automatique. 
Tout est dans la liaison, répétons-le. 


Les idées sur la liaison en 1914. 


Jamais peut-être, on ne parla autant de la 
liaison des armes que dans les années qui 
précédérent la guerre. Il y avait la liaison 
par le haut, c’est-à-dire par l’organisation 
même du Commandement, et la liaison par 
le bas, précaution supplémentaire consistant 
soit en procédés de signalisation de diverses 
nature entre l'infanterie en ligne et l’artil- 
lerie en batterie, soit en agents de liaison, 
artilleurs détachés dans l'infanterie même 
qu'on devait appuyer. 
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Tout cela, dans les manœuvres du temps 
de paix, fonctionnait assez bien parce qu’il 
n’y avait pas les effets terribles du feu et 
parce que, comme nous l’avons vu, les bat- 
teries d'artillerie étaient rapprochées de leur 
infanterie, puisqu'elles devaient tirer de près. 

Tout cela était admis et étudié dans les 
kriegspiels et exercices de cadres très nom- 
breux, avant la guerre, entre officiers de 
toutes armes. 

Tout cela dans les premières rencontres 
eût fonctionné assez bien aussi s’il y avait eu 
un meilleur matériel téléphonique et surtout 
une dotation sérieuse. en fil téléphonique (1). 

Il eût mieux valu quelques harangues de 
moins sur la liaison, sur l’union des cœurs 
d’artilleurs et de fantassins, et quelques 
kilomètres de plus de fil téléphonique. Il y a 
des moyens matériels que les moyens moraux 
n'arrivent pas à remplacer. C'était évidem- 
ment, en 1914, bien plutôt le matériel qui 
faisait défaut pour la bonne liaison des deux 
armes principales au combat, que la doctrine 
et la force morale. Celle-ci s’évanouit parfois 
très vite après certaines impuissances maté- 
rielles constatées au combat. 


(1) 500 mètres par batterie, portés à 2.000 mètres 
en 1914, à la demande du cours pratique de Mailly. 
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Organisation du commandement. 


Le Règlement de 1910, avait, en somme, 
organisé le commandement de l'artillerie 
dans la Division et le Corps d’Armée, d’une 
façon telle qu'il n’y eut rien à changer 
d'important dans ‘les premières années de 
guerre, comme nous le verrons plus loin. 

En revanche, il fallut créer de toutes 
pièces l’organe artillerie d’Armée, qui n’exis- 
tait pas dans nos armées. 


* 
* x 


Il y aurait beaucoup à dire sur la façon 
dont furent compris et employés les États- 
Majors et les chefs de l’Artillerie au début. 
de la guerre et dans le courant de “celle-ci, 
‘ce n’est point ici l'endroit. 

Disons ici seulement que le système du 
début, tant comme organisation que comme 
tactique et comme liaison, y compris la 
-subordination de l'artillerie à l'infanterie, 
eut. en somme d'heureux résultats dans les. 
premières batailles. 

Ce ne fut que plus tard que les malen- 
tendus éclatèrent et se multiplièrent entre 
les deux armes principales, comme nous le 
verrons plus loin. 


CHAPITRE IT 


L'ARTILLERIE DANS LES PREMIÈRES 
OPÉRATIONS 


(Jusque et y compris la bataille de la Marne.) 


Dés les premiers jours, notre État-Major 
est surpris par la grandeur des effectifs al- 
lemands qui nous sont opposés. 

Les théories en cours, en France, dans les 
dernières années avant la guerre, étaient 
que l’Armée allemande, très forte sur le 
pied de paix, composée de jeunes classes, 
et très entraînée, entrerait en campagne de 
façon rapide, foudroyante, avec les unités du 
pied de paix, renforcées seulement de quel- 
ques classes des réservistes les plus jeunes, 
non alourdie par des réservistes nombreux 
et âgés. 

L’étendue des opérations, le nombre des 
Corps d’Armée allemands étonnent donc, 
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en haut lieu, bien qu’annoncés par le général 
Foch en des conférences prophétiques, 
dans les années qui précédérent la guerre. 

Notre infanterie, mieux entraînée à la 
manœuvre qu’au feu, tire mal et se fortifie 
d'une manière rudimentaire, bien qu’appli- 
quant, et peut-être parce qu'appliquant, 
l'Instruction officielle sur les travaux de 
Campagne (1). 

Pour elle, loffensive est presque une 
nécessité ; elle n’a pas le choix; car elle n’a pas 
préparé les moyens de faire de la défensive 
par une pratique de la fortification de cam- 
pagne et du terrain : c’est la grande diffé- 
rence avec l'infanterie allemande qui, bien 
qu'éduquée, elle aussi, dans un sens très 
offensif, a, en outre, à sa disposition, une 
instruction très poussée pour faire, le cas 
échéant, une savante défensive. 


(1) Cette instruction, datée de 1906, postérieure 
pourtant à l’Instruction similaire allemande qui, elle, est 
très complète, est un monument d’inconscience. On 
semble affecter d’y passer. sous silence les effets de 
l'artillerie moderne. On y préconise l'emploi des points 
d'appui peu étendus, des maisons, des bois isolés, 
de tout ce qu’on est convenu d’appeler les nids à 
obus ; l’usage des grands champs de tir pour le fusil ; 
bref, on y raisonne comme si l'artillerie allemande ne 
devait pas exister. 


| 
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Notre artillerie, avons-nous dit, a un 
matériel nombreux, des munitions excel- 
lentes, un personnel très apte, et ‘très 
confiant dans son arme. Au point de vue 
professionnel, elle est fort exercée au poin- 
tage, au réglage et au tir, mais elle manque 
de la pratique du tir sur les objectifs éloi- 
gnés, nous voulons dire qu’elle n’est pas 
exercée à tirer plus loin que 5.000 mètres 
bien que son canon puisse lui permettre de 
tirer couramment jusqu’à environ 7.000 et 
8.000 mètres et de battre en portée l'artillerie 
allemande. Celle-ci, d’ailleurs, n'est pas 
beaucoup plus exercée que la nôtre à tirer 
aux portées limites du matériel, etelle sera, de 
ce fait, assez souvent à portée de nos canons 
dans les premières semaines de la campagne. 

Rappelons que la nôtre n’a pas d'artillerie 
lourde et pas d’obusiers légers. 

Elle possède bien, avons-nous dit, un 
matériel de siège (système de Bange) nom- 
breux, connu de la plupart des officiers 
d'artillerie, et pourvu de bonnes munitions, 
mais ce matériel n’est pas formé en batte- 
ries et sa valeur est inconñue, au début, de 
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notre Commandement qui le croit dépourvu 
de toute mobilité, et, de ce fait, inapte à ren- 
dre des services dans la bataille. 

C'est le 27 août qu'apparaissent sur le 
front, à la bataille de Rambervillers, ou de 
la Mortagne, les premiers canons de siège 
de Bange (155 longs et 120 longs) tirés des 
places fortes (1). Leur nombre et leur rôle 
iront en croissant rapidement. Ces premiers 
canons amenés en batterie presque sur la 
ligne des canons de campagne, auront un 
grand effet moral (2), constaté par les car- 
nets des prisonniers, et une assez grande 
part (8) à nos succès de la Mortagne et de 


(4) Ces deux premières batteries sont commandées 
l’une par le lieutenant Delaby et l’autre par Le capitaine 
Poirier, du 8° à pied, d'Epinal. 

(2) Comme effet matériel à noter produit alors, nous 
ne connaissons que les 80 cadavres allemands comptés 
autour d’un entonnoir de 155, rive droite de la Mor- 
tagne, près de Moyen, le 12 septembre, mais, comme 
effet moral, celui de ces premiers canons tirant de près 
les excellents obus du début fut comparable au 
21° long allemand. 

(3) Avec le concours du ballon observatoire dun 
mandant Saconney, le premier de tous, déployé fin 
aoùt devant la forêt de Charmes, avec le concours 
aussi des avions d'artillerie du capitaine Julliard, des 
lieutenants Mathieu et de Lareinty-Tolosan. 

4 


| 
ill 
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la Lorraine parce qu'ils se trouveront pré- 
cisément sur l’axe d'attaque de l'Armée du 
kronprinz de Bavière, face à la trouée de 
Charmes. Ils contribueront donc à empêcher 
les Bavaroiïs de percer. Ils ne joueront aucun 
rôle encore sur le reste du front, c’est-à-dire 
dans la bataille de la Marne et de l’Ourcq, 
où le 75 opérera seul, ou presque seul, avec 
les quelques batteries d'artillerie lourde 
d’Armée dont nous avons parlé au début. 


Impression causée par les premiers tirs 
d'artillerie. 


Les premières rencontres sérieuses (à par- 
tir du 19 août, Sarrebourg, Morange), après 
quelques prises de contact, furent des com- 
bats plutôt que des batailles, sans liaisons 
latérales, sans direction d'ensemble, de notre 
côté surtout, ici, défensifs, et là, offensifs. 
Notre artillerie dé 75 s’y révèle précise et 
meurtrière. L’artillerie lourde allemande qui 
tue moins, en définitive, que le 75, 
impressionne pourtant davantage encore (1). 


(1) Elle impressionne moins les officiers français 
avertis qui s’attendaient, d’après les derniers rensei- 
gnements de 1913 et 1914, à voir éclater les obus 
d'artillerie lourde en surface avec gerbes horizon- 
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Les obus d'artillerie lourde -allemande, 
lancés parfois de loin par des canons longs, 
en tout cas par des obusiers lourds jusqu’à 
7 et 8 kilomètres, souvent sur le signal 
d’un avion qui plane, tranquille et bas, au- 
dessus de nous, impressionnent par leur 
puissance de bouleversement, par la masse de 
terre qu’ils soulèvent, par le bruit de leurs 
explosions. Ils impressionnent aussi, disons- 
le, par la régularité parfaite de leur tir, 
les 4 points d'impact de da salve étant fré- 
quemment alignés comme au cordeau. 

C’est la supériorité éclatante du tir courbe 
comme précision en portée. 

On sent, en outre, une organisation, une 
puissance nouvelle. 

Pour nos troupes, c’est une déception qui 
se produit simultanément avec la surprise 
de l'aviation allemande, une vraie et triste 
révélation, celle-là aussi. 


* 
*X *# 


Mais, en même temps, de l’autre côté, 


tales, et qui les voient éclater, au contraire, avec des. 
gerbes verticales (en geysers) beaucoup moins meur- 
trières que l’eussent été les gerbes horizontales. En 
somme, c’est une des fautes, des erreurs de l'artillerie 
allemande au début, et dont nous avons profité, que 
d’avoir tiré à fusées retardées. 


76 NOTES SUR L'ÉVOLUTION DE L'ARTILLERIE 


l'Allemand, lui aussi, là où il est en butte 
à notre artillerie, maudit (1) le canon fran- 
çais qui le décime, le fauche, en des rafales 
furienses et brèves ; il maudit, dans le même 
temps, sa propre artillerie, incapable, elle 
aussi, de faire taire le canon d’en face « le 
canon du diable ». 

Les carnets des prisonniers et des morts 
sont là pour attester cette grande et géné- 
rale déception. 

On pense, malgré soi, à ce précepte des 
Cours de Tactique : « N'oublions pas que 
l’ennemi aussi à ses misères!.….. » Il s'applique 
bien à ces jours de déception réciproque... 
d'août 1914. 

Aïnsi, dans les deux camps, l'infanterie 
déclare qu’elle ne peut rien, si on ne la 
délivre pas tout d’abord de l'artillerie adverse, 
qu'elle soit lourde (côté allemand) ou légère 
(côté français); les chefs sentent la révéla- 
tion d’une puissance nouvelle (2) de l’artil- 


(4) Il maudit aussi nos avions qui, s’ils ne font pas 
déclancher immédiatement des tirs d'artillerie sur leurs 
troupes, repèrent celles-ci et arrosent de fléchettes les 
rassemblements, dès les premiers jours de guerre. 

(2) Sentiment que nous avions nettement éprouvé 
dans la bataille de Sarrebourg en constatant que 
l'artillerie allemande régnait en maîtresse toute la 
journée et non seulement arrêtait, mais mettait en 
retraite notre infanterie des 8° et 13° corps. 


Ci 


mx À 
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lerie, qu'aucune guerre antérieure n'avait 
pu mettre en lumière, tant les moyens, la 
proportion des canons et des munitions, 
dans les Armées françaises et allemandes 
de 1914, dépassaient les moyens des autres 
Armées dans les guerres antérieures des 
Balkans et de Mandchourie. 


Effets constatés des tirs d’artillerie de 75 
dans la première partie de la guerre, 


C’est l’époque où l'infanterie a parfois 
l'occasion de constater les effets de ses pro- 
pres batteries, et où l'artillerie elle-même se 
documente sur la valeur de quelques tirs. 
Ce sera, avec la période finale de 1918, la 
seule occasion pour la plupart des officiers 
d'artillerie de constater, de compter, de 
mesurer les effets des projectiles. 

Cette documentation qui ne se rapporte 
qu'aux effets meurtriers du 75 et générale- 
ment aux Courtes et moyennes portées, sera 
tout à fait insuïilisante et on soufirira de 
cette ignorance dans toutes les opérations ; 
nous reviendrons fréquemment sur cette 
idée. 

Néanmoins, le spectacle des hécatombes des 
premières semaines de guerre contribua 
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grandement à donner confiance à notre 
infanterie dans son artillerie, dans les 
endroils où ce spectacle lui fut donné, et à 
donner d’autre part à notre artillerie le 
goût de les renouveler. 

Il y eût eu grand intérêt, pour le moral 
de l'Armée, à ce que le haut commande- 
ment publiât, en quelque sorte, dans les 
Armées, ces résultats admirables des tirs 
de 75 de 1914 (1). 

Ils sont encore ignorés des 9/10 des 


combattants. 


Effets de l’artillerie dans la période 
de couverture. 
(Premiers jours d’aoùût 1914.) 


Nous donnons cet exemple de tir en 
entier pour montrer le mécanisme de tir 
du 75 au début de la guerre : 

« À 5.000 mèêtres de ma batterie (2) au 
» Nord du bois de Varpremont, je distingue 


(1) Comme d’ailleurs les prouesses de nos régiments 
ou bataillons d'Infanterie, qui ont souvent été ignorées 
des artilleurs du même corps d'armée et qui auraient 
dû être publiées. En somme, on ne cultiva jamais 
assez, à notre avis, la confiance et l’admiration 
mutuelles des deux armes principales. 

(2) Rapport ‘du capitaine Lombal, commandant la 
6° batterie du 42° sur un tir fait le 7 août 1914, en 
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une large tache jaunâtre sans pouvoir 
définir plus complètement l’objectif. Pro- 
fitant du tir précédent, fait sur des 
chasseurs à pied allemands (direction, 


portée, évent), je prépare au moyen de la 


carte au 4/80.000:, un changement d’ob- 
jectif, résolu à ne pas faire de réglage et 
à déclancher immédiatement un tir d’ef- 
ficacité : 

« Pièce de droite : 

Obus à balles correcteur 18, par 4 Fau- 
« chez 5.100. 

Observation : en direction, fusant bas, 
« aucun mouvement. 

Obus à balles correcteur 18, par 4 Fau- 
« chez 5.200. 

Observation : un mouvement très net se 
« prépare : 

Obus à balles correcteur 18, par 4 Fau- 
« chez 5.300. 

Observation : quelques cavaliers montent 
« à cheval. 

Obus à balles correcteur 18, par 4 Fau- 
« chez 5.400. 


couverture, au N.-E. de Vérdun. Get exemple de tir à 
plus de 5.000 mètres est une heureuse exception, à la 
date où il est commandé et exécuté et fait le plus grand 
honneur au capitaine commandant la batterie. 


« 


« 
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Observation : quelques cavaliers partent 
« dispersés. 

« La fumée gêne l'observation, il est 
6 h. 30 du soir. 

« La nuit arrivée, je gagne mon canton- 
nement pour faire reposer ma troupe. Le 
lendemain 8, le général Cordonnier, com- 
mandant la division, me fait appeler à 
son Q. G. 

« Il me donne à lire les comptes rendus 
des médecins chargés de soigner les 
blessés allemands relevés sur le terrain. 

« Le premier compte rendu, de 6 heures 
du soir, estimait à 600 le chiffre des 
morts et des blessés comptés sur le ter- 
rain du tir. | 

« Le deuxième compte rendu, une heure 
plus tard, les estimait à 700. 

« Le régiment (21° dragons) avait été 
anéanti (1) presque complétement. Le 
matériel, le harnachement, les armes 


(1) Le seul officier survivant de ce régiment était 


un vétérinaire qui fut soigné dans une ambulance du 
front par le médecin-major Fromont. 


Cet officier supérieur rapporte les déclarations sui- 


vantes reçues de ce vérérinaire allemand : 


« Artillerie française terrible..…., 1° coup de canon, 


« 2° coup de canon.…, 3° coup de canon.…., bou- 
« cherie. » 
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« étaient ramenés au Q. G. du 2e C. À. à 
« Sivry-sur-Meuse. » 

Rewaroue : Ce tir est caractéristique du 
pouvoir meurtrier de notre obus à balles 
de 75 puisqu’en 16 coups à obus à balles, il 
met de 600 à 700 hommes hors de combat. 

Nous ne connaissons pas d’exemple de 
rendement comparable à celui-là, puisque 
si l’on estime à 25 °/,, soit à 150, le nombre 
des morts restés sur place pour 160 kilos 
de munitions, on arrive au rendement 
extraordinaire de 1 mort pour 1 kilo de 
munitions en chiffres ronds. 

Il à fallu plus souvent plusieurs tonnes 
de munitions pour obtenir un pareil résultat. 


Effets de l’artillerie au cours des premiers 
combats de la guerre de mouvement. 


Le 13 août 1914, en Haute-Alsace, en 
face de notre 57e Division, débouche d'une 
lisière de bois, en marche d’approche vers 
le ruisseau de Saint-Nicolas, un régiment 
wurtembergeoïs. 

Un groupe de 75 du 47° régiment le : 
prend à partie, à courte portée, 2.000 mètres 
environ, à obus explosifs. 

Le régiment est en petites colonnes. 


: “ 
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On voit distinctement les obus ricocher, 
éclater à faible hauteur, faucher certaines 
colonnes, faire fuir ce qui n’est pas tué et 
qui se réfugie dans un chemin creux, 
parallèle à la lisière du bois, à 150 mètres 
environ de celle-ci. 

Le tir du 75 s'attaque à ce chemin creux. 

Personne n’en sort, personne n’en bouge 
plus. 

Le lendemain, quand on va voir sur le 
terrain, on compte des morts par centaines, 
les corps sont déchiquetés pour un grand 
nombre; des tireurs sont restés en joue, 
décapités par le coup de hache du 75. 

En somme, la marche d'approche du régi- 
ment d'infanterie wurtembergeois et par 
suite de la Division avait été arrêtée net 
par le canon seul, et arrêtée pour toujours. 
L'effet moral, très sérieux en ce tir à 
explosif, à ricochet, s'était ajouté à l'effet 
matériel. 

Quant à celui-ci, il avait été remarquable 
pour l’obus explosif, mais pour l’obus 
explosif seulement; en réalité, très inférieur 
au tir à obus à balles cité précédemment. 
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Effets de l'artillerie pendant la bataille 
de la Marne à l’aile droite de la 3° Armée. 


Le tir est exécuté le 25 août par un 
groupe du 32 (1) (de l'artillerie de la 
56e Division), installé à 1.500 mèêtres à l’est 
de Saint-Jean de Buzy. Le groupe est en 
surveillance depuis un quart d'heure quand 
des observateurs lui signalent des frac- 
tions d'infanterie allemande débouchant à 
2.800 mètres et marchant à l'attaque des 
nôtres, établis au nord de Saint-Jean de 
Buzy. 

Le tir du groupe est déclanché aussitôt à 
obus à balles fusants, par salve de trois. 
coups par pièce. d 

Il couvre le terrain d’Allemands et fait 
fuir les survivants vers un bois que nos. 
batteries arrosent presque aussitôt d’une 
centaine d’obus explosifs. 

Un deuxième, puis un troisième tir (tirs 
progressifs cette fois) arrêtent l’attaque d’un 
deuxième, puis d'un troisième régiment 
avec le même succès. 

C'est une division allemande, la 33 de 


(1) Groupe du commandant, aujourd’hui colonel, 
Müller. 
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réserve, sortie de la place de Metz pour 
contribuer à l’enveloppement de notre 
3° Armée. L'action d'artillerie ci-dessus la 
arrêtée dans son mouvement, et cet échec 
produit l'arrêt de l’enveloppement escompté 
par le commandement allemand. 

Notre infanterie, témoin du tir exulte; 
elle peut avancer l’arme au bras, au bout 
de ces attaques successives, sur 5 à 6 kilo- 
mètres; trouver nos villages évacués d’Alle- 
mands et le terrain du tir couvert de morts 
et de blessés qu'on estime à plus d’un 
millier. 

La dépense totale avait été d’un millier 
d'obus environ, pour la plupart à balles. 

C’est un exemple de tir (mixte, à obus 
explosifs et à balles) où notre artillerie, à 
elle seule, a non pas littéralement conquis, 
mais à peu près complètement vidé (1) le 
terrain de ses occupants allemands, 4 à 
000 prisonniers seulement restant sur le 
terrain, tout le reste a fui, certaines unités 
en vraie panique, jusque vers Roncourt et 


(1) Les unités, à cette date, étaient, il est vrai, encore 
peu solides dans les deux armées adverses et cela 
explique les résultats analogues que nous avons cons- 
tatés le 20 août sur notre infanterie par le fait des 
tirs allemands. 
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Saint-Privat; la 33e Division de réserve 
n'existe plus le soir de ce tir. 


Effets de l'artillerie 
pendant la campagne d'Alsace, le 19 août, 
sur une ligne de batteries. 


Le tir est exécuté le 19 août sur une 
ligne de batteries allemandes, à la distance 
de 3.200 mètres, par deux groupes du 
0e d'artillerie (région à l’ouest de Mulhouse). 

Dans chaque groupe, deux batteries tirent 
à explosifs, la troisième à shrapnels. Ce tir 
avait été précédé d'un premier tir à 
5.000 mêtres qui n'avait pas paru efficace. 
Le tir est intermittent pendant une heure 
environ. 

Quand le surlendemain, 21, on peut aller 
sur l'emplacement du groupe allemand, on 
y trouve les 18 canons de 77 (ramenés 
ensuite à Belfort), la plupart des servants 
et des officiers cloués à leurs postes, beau- 
coup morcelés, décapités; des monceaux de 
cadavres de chevaux et 63 chevaux vivants 
(sur les 400 du groupe). Le groupe est au 
grand complet, canons, avant-trains, appa- 
reils d'optique et de pointage, rien n’y 
manque. 


DR 
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Le colonel commandant le 5° régiment 
d'artillerie (colonel Nivelle, depuis général 
en chef), est porté en triomphe par les 
chasseurs à pied, quand ceux-ci le voient 
arriver sur ce terrain que le feu de son 
régiment a jonché de tant de cadavres... 


Il y eut, dans cette première partie de la 
guerre, d’autres effets de l'artillerie que 
ceux du tir proprement dits. Il y eut l’effet 
moral produit par le mouvement, par l’ac- 
tion de présence comme nous allons le voir. 


Exemple d'action de l'artillerie 
par le mouvement. 


C’est à l’'Ourcq, le 7 septembre, à 6 h. 45 
du soir. Le 5° d'artillerie avait été appelé à 
la rescousse par la 63° D. I. vers Brégy. On 
préparait un bond en avant de la position 
occupée sur les hauteurs à l’est de Brégy, et 
le colonel du 5° était à hauteur du village 
de Puisieulx. Deux groupes (1) étaient 
remis sur roues pour ce mouvement en avant 
avec ordre de ne pas dépasser la crête. La 
nuit tombait, un spectacle tragique s’offrait 
aux yeux. Sur la droite, le village de Pui- 


(1) Groupes Monot et Charbonnier, du régiment Ni- 
velle. 
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sieulx, battu par du 150, était en flammes, 
à gauche, la ferme Nogean était également 
en flammes au milieu des lueurs de coups 
de fusil. Tout d’un coup, des cris, des 
mouvements sans ordre, c'étaient plusieurs 
régiments mélangés de la 63° D. I., bom- 
bardés par le 150 allemand, qui reculaient 
dans un certain désordre, sans cadres, sans 
officiers. 

Les officiers du 5° d'artillerie se jettent 
au-devant d'eux (commandants de groupe 
et officiers adjoints). Ces hommes préten- 
dent que le 75 leur tire dessus : « Nous 
ne demandons pas mieux que de marcher, 
disent-ils, mais nous n'avons plus d'’offi- 
ciers ». C'était sérieux. L’artillerie n'avait 
pas d'ordres, mais carte blanche complète. 
Le colonel d’artillerie a ses deux groupes 
sur roues : « Derrière-moi, au trot », crie- 
t-il. Les batteries dépassent au trot la crête, 
puis la ligne d'infanterie, puis à hauteur 
de Puisieulx : « Halte! en batterie! à 
2.000 mètres. Objectifs : les lueurs de fusil, 
feu rapide ». Les commandants de groupé 
étaient prévenus qu’il s'agissait surtout d’un 
tir moral. 

Grâce à ce tir rapide et avec l’aide de 
tous les officiers du régiment, on refait le 
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moral des fantassins, on leur montre que 
le 75 ne leur tire pas dessus puisqu'il est 
en avant, on les arrête, on les remet face à 
l'ennemi, puis on dépasse les batteries et 
on reprend les positions. 

Grâce à ce mouvement des deux groupes 
de batteries, la retraite a été enrayée. 

Que fût-1l arrivé s1, le 7 au soir, le mou- 
vement de retraite s’était propagé jusqu’à 
Brégy où était le commandant du Corps 
d’Armée et où l'Armée Maunoury eût été 
coupée ? 


Les malentendus entre l'artillerie 
et l’infanterie, 


Au cours de ces premières journées et 
jusqu’à la fin de la bataille de la Marne, 
les sentiments de l'infanterie à l'égard de 
l’arme sœur passent d’une exagération à 
l’autre. 

Tantôt stupéfaite devant les effets impres- 
sionnants de l'artillerie allemande, princi- 
palement de l'artillerie lourde, en combi- 
naïison avec l'aviation, elle est mécontente et 
méfiante. Alors, ce sont les reproches aux 
artilleurs de ne pas faire taire le canon d’en 
face, reproches qui vont jusqu'à celui de 
pusillanimité et d’arriérisme. 
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Tantôt, en présence des résultats écrasants 
constatés du tir de 75, c'est l’admiration et 
la confiance dans les canonniers et leur 
merveilleux canon-faucheur. | 

On prête, à celui-cien particulier, le pouvoir 
d'arrêter toutes les attaques allemandes, 
parce qu'on l’a vu faire ainsi pour quel- 
ques-unes; on lui demandera, pour cette 
raison, par la suite et avant peu, des tirs 
de barrage prolongés et continus. 

On lui prête le pouvoir de faire évacuer, 
à lui seul, le terrain, les points d’appui 
tenus par l'ennemi, parce qu’on l’aura vu 
faire ainsi parfois. De là, l’aphorisme répété 
alors par nos grands chefs, dès les premières 
semaines : « Dans cette guerre, l'artillerie 
conquiert, l'infanterie occupe ». Comme 
conséquence, on demandera à l'artillerie 
des préparations longues et onéreuses pour 
la « conquête » du terrain qu’on négligera 
pariois d'occuper. Ces préparations seront 
souvent répétées dans la même journée. 

Pour toutes ces raisons (1), barrages 
défensifs ou préparations intenses, nos stocks 
de munitions relativement considérables, si 


(1) A la fois, par les barrages et par les préparations 
intenses. - 
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on les compare à ceux des guerres anté- 
rieures, seront vite appauvris. 

Le rôle de l'artillerie diminuera, celui de 
l'infanterie aussi ; la stagnation commen- 
cera, due, en partie, à la pénurie des muni- 
tions d'artillerie, pour durer des années, 
avec toutes les péripéties que nous étudie- 


rons. 
* 


x * 


Dans les États-Majors, les rapports, les 
comptes rendus de nos pertes dans les pre- 
mières batailles, impressionnent profondé- 
ment aussi. 

On compare les pertes des unités d’artil- 
lerie, que l’on trouve très faibles, à celles 
réellement très fortes, des unités d’infan- 
terie (1). 

On pense, non sans raison, qu'on peut 
demander davantage, à celle-là, pour sou- 
lager celle-ci. 

On va exiger que l'artillerie reste en 
batterie la nuit, qu’elle tire la nuit, qu'elle 
se rapproche toujours plus de son infan- 


(1) En dehors des causes tactiques citées plus haut, 
une des raisons des fortes pertes de notre infan- 
terie tient à l’effectif trop élevé de nos compagnies ; on 
a ensuite cru devoir employer les renforts venant de 
l’intérieur à combler exactement les vides, considérant 
l'effectif réglementaire comme intangible. 
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terie. On dépassera parfois la mesure (1), 
cela est humain. 

On va, de ce fait, provoquer des acci- 
dents de tir regrettables. Les coups courts 
malheureux vont devenir fréquents, ils 
seront souvent le fait de la tension exagérée 
du 75, la rançon de sa grande vitesse, de son 
effet moral et meurtrier dans le tir à rico- 
chet. 

Aïnsi, les reproches de divers ordres sur les- 
quels nous allons nous étendre : impuissance 
de l'artillerie à faire taire le canon d’en 
face ; pertes inférieures parmi les artilleurs ; 
coups courts malheureux parmi les fantas- 
sins, vont faire naître un mécontentement, 
une antipathie, parfois de véritables ran- 
cunes entre les deux armes principales. 


Causes de malentendus divers 
entre l'artillerie et l’infanterie. 


1° Malentendu dû à l'impuissance du 75 à 
faire taire le canon allemand. 

L’impuissance du 75 à faire taire le canon 
allemand se révèle dès les premières batailles 


(1) C’est l’époque où nous voyons certains chefs pro- 
poser de mettre les capitaines d’artillerie sur la même 
ligne que les capitaines d'infanterie. 
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à nos fantassins et c’est une constatation qui 
les indispose de suite contre leur artiilerie 
dont ils n'admettent pas l’infériorité vis-à- 
vis de l'artillerie allemande. 

Notre infanterie ne remarque pas, c’est 
naturel, l'impuissance égale de celle-c1 vis-à- 
vis de nos batteries que son feu ne fait pas 
taire. 

Cette impuissance du 75 en contre-batterie 
était en grande partie imaginaire. 

Les artilleurs du 75, ignoraient, avons — 
nous dit, la grande portée de leurs canons, 
ne l'ayant jamais utilisée en temps de paix, 
et la puissance relative des obus de 75. 
Cette ignorance dura des mois et même des 
années dans certaines armées françaises, 
car c’est seulement par l'instruction de 
décembre 1916 qu'on est autorisé à tirer 
le 75 à 5.000 mètres en contre-batterie et à 
7.000 mètres en brèche dans les réseaux. 

Les batteries allemandes étant, au début 
de la guerre, presque toutes à moins de 
6.000 mètres de nos lignes (1), le 75 qui 
pouvait tirer facilement jusqu'à 7.000 mètres 


(1) Et pour cause, Le 77 et le 105 qui étaient et qui 
furent toute la campagne les matériels allemands les 
plus nombreux, ne portaient pas alors au delà de 
5.500 mètres. 
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avec une précision très suffisante, était par- 
faitement en état d’atteindre, avec une 
grande force de pénétration, les batteries 
allemandes. Celles-ci étaient souvent assez 
nettement repérables sur la carte, au moins 
au 80.000°, par les lueurs, les poussières ou 
par les avions ; elles étaient assez nombreuses 
et assez concentrées dans les vallons pour 
permettre le tir sur zone du 75. Enfin, elles 
n'étaient pas alors casematées, mais légère- 
ment protégées par les paniers à munitions 
remplis de terre. Bref, encore aujourd’hui, 
pour ce genre d'objectifs, le 75, avec le même 
obus (1) qu'il avait aux batailles du début, 
dont être considéré, parmi tous les canons, y 
compris ceux d'artillerie lourde moderne, 
comme le meilleur canon de contre-batterie 
sur zone. 

Pourquoi donc ne l'a-t-on pas employé 
alors (sauf de très rares exceptions) ? Pour- 
quoi l'artillerie est-elle restée sans riposter 
ou presque sur les batteries qui la bombar- 
daient elle-même ? 

(1) Avec d’autres fusées, il est vrai, le plus souvent, 
que la fusée à retard du début de la campagne, mais 
même avec la fusée à retard, les artilleurs qui tirèrent 
par hasard à 6.000 mètres sur les batteries allemandes 


firent taire rapidement celles-ci (citation à l’ordre de 
l'Armée du colonel Müller pour la bataille de l’Ourcq). 
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Influence persistante des idées en cours 
sur la portée utile du canon. 


Cela tient à ce fait bien connu, qu’on 
n’exécute en campagne, tout au moins au 
début des campagnes, que ce qu’on a appris 
à faire en temps de paix. 

« Les vraies distances de tir sont infé- 
rieures à 1.600 mètres » était-il écrit dans le 
Règlement de 1869 ; conséquence : l’artil- 
lerie française, dans les batailles de 1870, se 
trouve handicapée par l’artillerie allemande 
qui s'était exercée à tirer à 4.000 mètres. 
En 1914, le tir aux grandes distances était 
une hérésie condamnée par le Règlement, el 
par le Commandement, on ne s'était donc pas 
exercé à le pratiquer en temps de paix. La 
conséquence fut que l’on ne tira pas non 
plus, en temps de guerre, aux portées où 
l’on pouvait atteindre facilement. 


# 
x * 


Le 27 août 1914, dans la vallée de la 
Meuse, la 8 batterie du 17° voit nettement 
les lueurs d’une batteries d’obusiers alle- 
mands, et voit d’ailleurs plus nettement 
encore tomber ses obus. Cette batterie est 
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remarquablement commandée(1); cependant, 
le Commandant de batterie qui à mesuré la 
distance et qui la trouvée égale à 6.000 mè- 
tres ne se croit pas autorisé à tirer. L'exemple 
est topique ; les cas analogues sont nombreux. 

Ainsi, les idées fausses sur ce point, impri- 
mées dans le Règlement d'artillerie de 1910, 
en vigueur au moment de la guerre, l’ins- 
truction, à ce point de vue imcomplète, 
qui en était résultée, l’inutilité des efforts 
du cours de Maïlly à faire adopter les explo- 
gifs fusants, à eflets indépendants de la dis- 
tance, ont empêché de tirer parti de la 
supériorité très notable comme portée dont 
nous disposions au début de la guerre, 
même sur les obusiers allemands. C’est 
Yemploi qui péchait, non le matériel. Nous 
montrerons par la suite, qu'il en à été de 
même pendant fort longtemps, par le fait 
qu’en haut lieu, comme dans les batteries, 
on manquait d'idées justes sur les possibi- 
Ktés de l’artillerie qu’on possédait. 

*# 
x * 

l'artillerie française, en somme, n'a pas 

su évoluer vers une plus grande portée du 75, 


(1) Par le capitaine Lallemand. 
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dans les premiers mois de guerre, c'est-à- 
dire pendant que l'artillerie allemande aug- 
mentait nettement les siennes (1). 

En particulier pour les tirs courants, le 
77 qui ne portait qu’à 5.800 mêtres en 1914, 
avait, dès 1915, des munitions lui permet- 
tant d'atteindre 7.100 mètres en tir fusant, 
c'est-à-dire qu'il avait gagné près de 
2.000 mètres, et que nous n'avions absolu- 
ment rien ajouté à la portée de notre 
canon de 795, beaucoup micux fait pourtant 
pour tirer loin. 

La conclusion est toujours celle qui revien- 
dra souvent sous notre plume : le plus 
dangereux ennemi n’est pas toujours l’adver- 
saire d'en face, mais bien l’idée erronée qu’on 


(1) C’est seulement dans l'été de 4946 qu’on a appris 
pratiquement au cours de “Châlons, à connaître les 
propriétés remarquables des tirs du 75 aux grandes 
portées, vers 7.000 mètres, soit en brèche, soit en 
« pilonnage » et bouleversement d'ouvrages en terre, 
soit en harcèlement avec fusées instantanées, etc. 

Le résultat de ces expériences, faciles à faire dès 1914, 
et dont les conséquences auraient pu être considérables, 
fut consacré par l’Instruction de décembre 1916. 

Dès août 1916, nos attaques faites à Verdun avaient 
pu être enfin préparées par le 75 sur une grande pro- 
fondeur, correspondante à sa portée, et donner de 
grands résultats, comme nombre de prisonniers en par- 
ticulier. 
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porte en soi sur la valeur des moyens dont 
on dispose. 

Assurément, rien n’est plus caractéristique 
à ce point de vue que l'erreur du Règlement 
de 1869. On ne devrait jamais l'oublier : 
c'est un exemple d’erreur collective com- 
mise par des gens intelligents et ayant pour 
la plupart fait la guerre. 


2° Malentendu dû aux faibles pertes des 
artilleurs. 

Les pertes de l'artillerie ne furent faibles 
que relativement à celles de l'infanterie. 

En réalité, elles furent fortes en cadres et 
surtout en officiers supérieurs; dans la troupe, 
il y eut souvent des pertes de 50 p. 100 de la 
batterie de tir dans une seule bataille (1) ce 
qui est-énorme. Mais comme, en valeur ab- 
solue, cela ne correspond qu’à 15 hommes par 
batterie de tir, puisqu'elle est de 30 hommes, 
cela semblait très faible à l'infanterie. 

Il fallut assez longtemps, non aux États- 
Majors, mais à la troupe pour comprendre 
que ces pertes, faibles en valeur absolue, 

(1) Ces pertes notables sont dues à ce que l'artillerie 
française ne savait pas, dans les premières journées, se 
couvrir par la fortification. On avait omis, dans le 
Règlement de 1910, le chapitre relatif aux travaux de 


campagne. 
s) 


I TI 


1 
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étaient fortes en valeur relative dans les 
unités d'artillerie. 

Au reste, les batailles de Verdun et de la 
Somme augmentèrent considérablement les 
moyeñnes des pertes dans l'artillerie. 


3° Maleniendu dû aux coups courts. 

Celui-ci est dû, en majeure partie, au 
manque de connaissance des lois de la dis- 
persion du tir. 

Dans cette guerre où les infanteries étaient 
alors à quelques centaines de mètres les 
unes des autres, l'infanterie voyait souvent 
nettement tomber les obus de 75, elle s’éton- 
nait de ne pas les voir tous frapper au 
même point, et reprochait au tir de ce 
canon pourtant précis, des écarts en portée 
qu’elle eût trouvés fort normaux si elle en 
eût connu la loi. 

Il y eut peu de coups courts pourtant, en 
nombre absolu, dans cette première partie de 
la guerre, où les infanteries étaient assez dis- 
tantes, relativement à ce qui se passa dans 
la période suivante, mais plutôt des coups 
menaçant d’être courts. Les coups malheu- 
reux résultèrent alors, tantôt du manque de 
liaison et d'observation, tantôt du fait de la 
rasance même dela trajectoire, rasance qu’un 
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terrain tant soit peu inégal et boisé rendait 
fort dangereuse. 

Sans doute, il y eut, dans l'artillerie 
comme dans toutes les armes, des fautes 
individuelles qui empéchérent parfois la 
bonne observation du tir et la bonne liaison 
des batteries avec l’infanterie, mais il y eut 
le plus souvent dans cette période des défauts 
de moyens matériels et surtout de moyens 
téléphoniques ; ceux-ci étant tout à fait insuf- 
fisants au début, comme on sait. 


Qu'il s'agisse de l'impuissance réelle ou 
imaginaire où était alors notre artillerie pour 
faire taire l’artillerie adverse, et de l’irrita- 
tion de l'infanterie quand elle était soumise 
au tir de celle-ci. 

Qu'il s'agisse de l'erreur due à la fai- 
blesse des pertes de l'artillerie en valeur 
absolue, et de l'inégalité de traitement des 
artilleurs et des fantassins. 

Qu'il s'agisse des coups courts dus aux 
difficultés de liaison résultant du matériel 
téléphonique ou dus à la rasance de la trajec- 
tion, il semble que le commandement avait 
alors le devoir d'intervenir par des Notes ou 
des Instructions expliquant les points forts 
et les points faibles de l’artillerie en service 
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pour faire cesser les malentendus nais- 
sants entre les deux armes principales dès 
août 1914 et surtout dès 1915 (1). 

Le haut commandement le comprit plus 
tard, en particulier, en 1917 et 1918, en 
faisant connaître à l'infanterie ce qu'il était 
matériellement impossible à l'artillerie de 
réaliser. 

Le manque d'entente entre les armes était 
un grave écueil, qu’il fallait dés le début 
chercher à éviter. 


Evolution première de l'artillerie française 
après la Marne, 


1° Matériel, 2° tir, 3° tactique, 4 organi- 
sation du Commandement. 

On ne peut évidemment changer en quel- 
ques semaines le matériel d'artillerie, néan- 
moins une importante évolution s’est faite 
à la fin de la bataille de la Marne. 

C’est l’adjonction des canons de siège aux 
canons de campagne de 78. 

C’est ensuite : ’ 

La dotation rapide de nos batteries en 


(1) On aurait pu faire savoir que l'infanterie alle- 
mande avait reçu des coups courts nombreux de son 
artillerie et obtenu d’avoir des officiers et sous-officiers 
d'artillerie comme otages dans sa tranchée. 


| 
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téléphones du commerce, réquisitionnés 
partout, et en instruments d’optique et de 
repérage. 

C’est enfin la création de moyens d’obser- 
vations aériens (drachens et avions). 

2° Au point de vue du tir, la pratique du 
tir aux longues portées avec enfoncement de 
la crosse, déjà commencée par certains chefs 
pendant la bataille de la Marne, va se 
répandre peu à peu, malgré la doctrine offi- 
cielle. 

La pratique se prend très vite aussi des 
tirs de barrage protecteurs de l'infanterie. 

D'une façon générale, allongement sensible 
des portées et pratique du tir sur zone, sur 
ligne plus ou moins large, sur objectifs non 
vus en général, contrairement au Règlement 
de 1910. 

3° Au point de vue tactique, pratique de 
l'occupation permanente des positions de 
batteries — de nuit comme de jour — et de 
l’organisation de la fortification de celles- 
C1 ; 

pratique de l’envoi d'officiers d'artillerie 
détachés en liaison dans l'infanterie; 

séparation très nette et très marquée des 
éléments de ravitaillement et de tir dans les 
groupes de batteries en position. 
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4° Au point de vue de l’organisation du 
Commandement. 

La séparation du colonel et du lieutenant- 
colonel s’accentue dans les régiments de 
75 divisionnaires, le premier restant attaché 
au général de Division. 

Le rôle du général commandant l’artil- 
lerie du Corps d’Armée, très limité au début 
et réduit au rôle d'administrateur et de 
conseiller du Commandement, s’élargit avec 
l’arrivée des batteries de matériel de siège 
dans le Corps d'Armée. Il y a alors une artil- 
lerie de Corps d’Armée à ses ordres directs, 
composée de ces batteries de siège renforcées 
du régiment d'artillerie de 75 — dit régi- 
ment de corps — quand ce dernier n’est pas 
réparti entre les Divisions. 

L’artillerie sort ainsi, dans l’unité Corps 
d’Armée, de la formule étroite du temps de 
paix, énoncée déjà : 

« L’artillerie travaille dans le cadre de Ia 
Division. » 


L'’organe artillerie d’Armée commence 
enfin à s'imposer peu à peu dans l'artillerie 
française où on avait négligé de le prévoir 
dans l’organisation du temps de paix. 


=. 


CHAPITRE II 


L'ARTILLÉRIE DANS LES QUATRE ANNÉES 
DE GUERRE DE TRANCHÉE 


L’impuissance du 75 contre les 
tranchées. 

Les conséquences du manque de 
canons à tir courbe (canons, 


obusiers, mortiers). 
Les conséquences du manque de 
matériel de tranchée. 
L’infériorité matérielle générale 
dans la guerre de tranchée. 


Les armées allemandes, après des pertes 
impressionnantes parce qu'importantes et 
soudaines, se sont repliées en ordre, mais 
non pas de leur plein gré, entre le 7 et le 
12 septembre 1914, sur un front arrêté et 
et: étudié d'avance. Elles se conforment alors 
à un plan d'occupation défensive (1), ou de 


(1) Étudié sans doute plusieurs années avant la 
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guerre de position qu'elles savent devoir 
être économique pour leurs effectifs et pour 
leurs munitions, en même temps que coùû- 
teuse en hommes et en munitions pour leur 
adversaire, moins préparé à ce genre de 
guerre. 

On va s’enfoncer dans le sol, et les chefs 
condamnés à une existence et à un travail 
prolongé en secteur, vont vivre la vie des 
troglodytes dans des postes souterrains de 
plus en plus importants. 

Le manque de munitions s'était fait sentir 
en même temps, dès la fin août ou le début 
de septembre 1914, dans les deux camps. Nos 
trois à quatre millions d’obus de Bange vont 
nous permettre, grâce à une économie sévère, 
de masquer notre pauvreté en 75, mais non 
pas de réussir les attaques que notre haut 
commandement croit devoir tenter, dès 
décembre 1914, puis renouveler au printemps 
et à l'automne 1915. 

Nous ne traiterons pas, dans ce chapitre, 
du-rôle de l’artillerie dans les grandes ten- 


guerre, comme avait été étudié par de Moltke et le 
grand État-Major, entre 1866 et 1870 le plan de repli 
et de bataille défensive dans le Palatinat, au cas où 
l'offensive initiale de 1870 eût été défavorable aux ar- 
mées allemandes. 
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tatives de percée de 1915 (Champagne), de 
1916 (Somme), de 1917 (Aisne); nous le 
laisserons pour le chapitre suivant. 

Nous nous attacherons seulement ici — et 
c'est déjà un sujet très vaste — aux carac- 
téristiques, au point de vue artillerie, de 
cette guerre nouvelle, c’est-à-dire la guerre 
de tranchée journalière, qui comprend les 
trois quarts de la durée totale de la guerre. 

C’est, grosso modo, pendant les deux pre- 
mières années 1915 et 1916, la guerre d’atta- 
ques partielles, ou de défense localisée, où 
l’on prend et reprend des fractions de tran- 
chées de première ligne, rarement de seconde, 
et où l’assaillant, une fois vainqueur, est 
soumis à de tels bombardements que ses 
pertes dépassent souvent celles du vaincu. 
C'est, en 1917 et début de 1918, la guerre de 
coups de main et de visites réciproques, 
_ après des préparations massives, mais tou- 
_jours très localisées. 


L'impuissance du 75 contre la tranchée. 


« Un point sur lequel nous sommes fixés, 
« écrivent les Allemands dès le début de 
« 1915, c’est bien l’impuissance du 75 contre 
« la tranchée. » 
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Et, en fait, toutes nos préparations d’atta- 
ques locales d’alors prouvent cette impuis- 
sance, tandis que, par contre, la moindre 
représaille des obusiers allemands sur notre 
tranchée la bouleverse entièrement. 

Chose singulière, et du même ordre que 
les illusions sur les possibilités du 75 comme 
portée, pendant les batailles du début, illu- 
sion décrite aux chapitres précédents, cette 
impuissance de notre canon à détruire la 
tranchée était plus imaginaire que réelle. 
On n’a pas démoli la tranchée allemande 
avec le canon de 75, 1° parce qu'on le 
croyait impuissant à le faire, et 2° parce que 
l’on n’a pas cru intéressant de chercher à 
l’y adapter avec des charges appropriées. 

Ayant écarté l'artillerie lourde en temps 
de paix, on s’est jeté, après les durs contacts 
du début, dans l'artillerie lourde puissants, 
le calibre 155 à projectiles déjà lourds — 
43 kilogrammes — en brülant l'étape de 
l'artillerie demi-lourde (obusier léger) et en 
négligeant, à fortiorr, le canon léger comme 
tout à fait inapte, croyait-on, à bouleverser 
les tranchées. 

Et ce n’est pas un des moindres phéno- 
mênes de cette guerre, au point de vue 
psychologique, que cette erreur dans laquelle 
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vécurent plusieurs milliers d'officiers d’artil- 
lerie et de généraux de toutes armes, sur les 
propriétés de leur canon principal, pendant 
plusieurs années de guerre de tranchée où 
il fut longtemps le seul à compter dans les 
combats journaliers. | 


%k 
* * 


l'impuissance du 75 à bouleverser la tran- 
ché, à la détruire, disons-nous, était ima- 
ginaire, sauf, naturellement, lorsqu'il s’agis- 
sait de tranchées bétonnées. L’obus explosif 
de 75 tiré sous un fort angle de chute (30° 
au moins) (1) et une forte hauteur de chute 
(600 mètres au minimum (4), pénètre pro- 
fondément dans le sol et, grâce à sa charge 
d’explosif relativement forte — le bouleverse 
, plus ou moins complètement, même en sem- 
blant ne produire que des fougasses — si l’on 
réalise la répétition des coups. C’est une ques- 
tion 4° de fusée appropriée au terrain, à choisir 
de facon que l'explosion ne se produise, ni 
trop profondément (fougasse complète), ni 
trop en surface (entonnoir aplati) et 2° une 
question de densité de tir, qui est moins. 
forte qu'on pourrait le supposer. 


(1) Ce qui correspond à 6.000 mètres de portée envi-. 
ron. 
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En répétant les coups sur la même tranchée, 
commela chose était d’ailleurs prévue dans 
l'ancienne guerre de siège, avec les obus 
chargés en poudre, on arrive à bouleverser le 
sol assez complétement et assez profondé- 
ment et à araser les ouvrages en terre. 

C’est une expérience qu’il est facile de 
répéter aujourd'hui puisque nous avons tou- 
jours la même munition qu’au début. 

Chose capitale : ce résultat est atteint avec 
une dépense de munitions relativement faible 
comme tonnage, surtout si l’on prend 
d’écharpe aiguë la ligne fortifiée à détruire. 

Cette propriété de l’obus explosif de 75 (1) 
était bien connue, pendant la guerre, de plu- 
sieurs artilleurs de tranchée, munis de maté- 
riels Schneider, Archer, ou Jouhandeai- 
Deslandres, tirant l’obus de 75, parce qu’ils 
avalent pu, eux, sur leurs petits champs de 
tir de cette guerre, constater les effets du 
tir : elle ne l'était pas des artilleurs de cam- 
pagne, professionnels du canon de 75, parce 
que ceux-ci, pendant des années, n’ont pas 
vu, n’ont pas pu voir, les effets produits par 
leur obus. Elle ne l’est pas encore, chose 
singulière, de beaucoup d’entre eux, car, elle 
ne fut mise en évidence qu’en août 1916, au 


(1) Plus accentuée encore avec la charge réduite. 
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Centre d'Études d'artillerie de Chälons (1), 
et seulement devant un nombre restreint 
d'officiers supérieurs. L’utilité n’en fut pas 
d’ailleurs bien comprise en haut lieu, et ne 
fut pas exploitée (2) ; les canons courts de 
gros calibre, en 1916, semblaient devoir être 
rapidement assez nombreux (3), pour assurer 


(1) A la suite d'expériences faites à la portée de 
7.500 mètres par les artilleurs du 9° corps, le 
centre d'Études de Châlons avait exécuté des tirs de 
démonstration de 4.000 coups de 75, à 7.000 mètres de 
portée et avait obtenu des résultats remarquables. Le 
procès-verbal officiel d’une des séances, constate l’im- 
portance inattendue de lentonnoir du 75, à ces 
grandes portées, importance qu’il trouve égale à celle 
de l’obusier léger du 105 allemand. On voit le parti 
qu’on pouvait tirer de cette propriété du 75. 

Pratiquement, au camp de Mailly, un ensemble de 
tranchées et de boyaux dans un rectangle de 200 mètres 
sur 50 avait été complètement arasé avec 1.000 obus 
de 75, c’est-à-dire avec un poids de munitions égal à 
celui de 200 coups de 155 seulement. 

Cette propriété fut remarquée comme une curiosité, 
mais non exploitée. 

(2) Faire tirer systématiquement des batteries de 75 
entre 6.000 et 7.000 mètres était une idée presque 
révolutionnaire, en l’été 1916, car on s’exagérait la 
dispersion du tir à ces portées. 

(3) On sait que ce fut une illusion et que la fabrica- 
tion de nos canons courts (155 CS) ne se réalisa pas 
avec la rapidité escomptée et que c’est seulement en 
1918 qu'on put en pourvoir toutes les artilleries divi- 
sionnaires. 
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le travail de bouleversement des tranchées, 
sans qu’il soit besoin de recourir pour cela 
au 75, comme cela eût été si utile en 1944 
et 1915, pour les préparations d'attaque, 
alors exécutées presque uniquement avec ce 
canon. 

Il n’en est pas moins nécessaire de noter, 
pour l’histoire de l’artillerie, et pour l’histoire 
de la psychologie, pendant cette guerre, que, 
durant deux années, nos attaques avaient 
souffert, et nos ennemis avaient profité de 
cette méconnaissance de l'aptitude du 75, 
aux tirs de pilonnage ou de bouleversement 
des tranchées, de cette ignorance partielle où 
nous nous trouvions, où se trouvaient des 
milliers d'officiers, des propriétés d'un 
canon qu'ils pratiquaient depuis plus de 
quinze ans! 


* 
*X * 


Ainsi, des préparations d'attaques furent 
manquées, dans les deux premières années 
de la guerre, comme nous le verrons plus tard, 
parce que notre 75 y fut employé à des 
distances courtes ou moyennes uniquement, 
et non pas à des portées assez grandes pour 
donner à son obus une puissance de boule- 
versement suffisante, en raison de sa grande 


ES 
ES 
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hauteur de chute, et de son grand angle 
d'arrivée. 

I] va sans dire que l’emploi du 75 aux 
courtes et moyennes portées doit être l’emploi 
habituel du 75 dans la majorité des batteries, 
mais il eut été extrêmement précieux de met- 
tre dans ces préparations d’attaque, générale- 
ment de longue durée, quelques batteries de 
75 à 6.000 ou 7.000 mèêtres pour bouleverser 
systématiquement les tranchées adverses. 

C’est Le tir exclusif aux petites et moyennes 

portées qui fit dire aux Allemands, avec 
raison, que le 75 n’avait pas d’action sur la 
fortification de campagne. 


* 
* * 


Ce qui est plus remarquable, c’est que les 
nôtres, nos artilleurs, aient tenu si longtemps 
cette assertion pour vraie, comme nous 
venons de le dire. 

On ignora les moyens dont on disposait, 

_ on ne fit que ce que l’Instruction du temps 
de paix avait préparé à faire et il est bien 
évident qu'avant la guerre, l'artillerie fran- 
çaise était loin de se douter que son canon 
aurait besoin de servir de canon laboureur, 
piocheur ou démolisseur d'ouvrages enter rés. 

Nous indiquerons plus loin comment on 
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aurait pu sortir de cette ignorance très faci- 
lement au cours de la guerre, et comment 1l 
conviendrait d'opérer, à l’avenir, pour tirer 
tout le parti possible de nos moyens, si la 
fatalité nous contraignait encore à faire une 
guerre de longue durée. 


Les conséquences de notre manque 
de canons à tir courbe, 


Le procédé d’emploi ci-dessus du 75 dans 
ses portées extrêmes pour bouleverser les 
ouvrages n'était et ne pouvait être qu'un 
palliatif à notre pauvreté en canons courts 
(deux cent cinquante à trois cents canons, 
courts de 155) en mortiers (deux cents mor- 
tiers de 220), en engins de tir courbe — en un 
mot, pénurie, dont maints artilleurs s'étaient 
rendu compte dès les premières semaines de 
la guerre de tranchée. 

Cette pauvreté de notre artillerie en ce qui 
concerne le tir courbe (et principalement en ce 
qui concerne le tir courbe des petits et moyens 
calibres 75, 80, 90, 95, 120 inférieurs au 155) 
est La caractéristique dominante de notre sys- 
ième d'artillerie durant toute la querre. 

Nous ne pûmes jamais nous en décager. 

Elle pesa sur nous de tout son poids, non 
seulement pendant la guerre de tranchée, 


L’ARTILLERIE DANS LA GUERRE DE TRANCHÉE 113 


mais même dans la période finale de guerre 
de mouvement de 1918, comme nous le mon- 
trerons. Même alors, nous n'avions pas encore 
le canon à tir courbe par excellence qu'avaient 
toutes les autres armées (1), c’est-à-dire 
l'obusier léger (2), et nous montrerons les 
conséquences de cette grave lacune, au point 
de vue de la marche des opérations de 1918. 

La question du tir courbe est tellement 
importante, dans une étude sur l'artillerie, 
qu’il convient, pensons-nous, de la traiter, 
avec quelques détails supplémentaires. 


La question de l'artillerie à tir courbe. 


Nous avons fait la guerre jusqu'en mars 
1917, époque où sont sorties les premières 
cartouches à charge réduite (c’est-à-dire à tir 
courbe) de 75, sans aucun canon à tir courbe 
de petit calibre ; nous sommes allés jusqu’au 
début de 1918, sans avoir de canon à tir 
courbe de gros calibre en nombre suffisant 
pour en doter nos divisions et jusqu’à la fin 
de 1918 (jusqu’à la fin de la guerre} sans 


(1) Sauf l’armée américaine pourvue uniquement de 
nos canons. 

(2) Du calibre 105 pour les Allemands et les Autri- 
chiens, du calibre 113 (4 pouces 1/2) pour les Anglais. 
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pouvoir lancer en tir courbe, aucun obus de 
moyen calibre, c'est-à-dire de 12, 15 ou. 
20 kilos; en un mot, sans pouvoir lancer 
en tir courbe aucun obus de poids moindre 
que 48 kilos (poids de notre obus de 155, 
comme on sait), et de poids supérieur à 


5 kilos (obus de 75). 
Nous n’eûmes jamais et nous n’avons pas 
encore d'artillerie demi-lourde à tir courbe, 


la plus précieuse et la plus pratique de toutes 
dans la guerre de mouvement et dans la 


guerre de tranchée. 
Autrement dit, entre 5 kilos, poids de 
notre obus de 75, et 43 kilos, poids de notre 
obus de 155, nous n'avons jamais eu un seul 
obus à lancer en tir courbe sur les pentes, 
les vallons signalés comme occupés par les 
Allemands, sur les objectifs défilés, qui, 
d’une façon générale, valaient plus que du 
calibre 75 et moins que du calibre 155. 
* 
* *X 
Les conséquences de ce manque de moyens 
d'artillerie demi-lourde à tir courbe, sur- 
tout en obus relativement légers de 12, 15, 


20 kilos, ont été les suivantes 
1° Manque d'effets sur la fortification 


allemande; 
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2° Accidents fréquents sur nos lignes, en 
raison de notre tir tendu; 

3° Usure industrielle du pays en poudre, 
en canons, en munitions ; 

4° Manque de liaison et d'union entre les 
deux armes principales. 


1° Manque d'effets sur la fortification 
allemande. 


La fortification moderne est caractérisée 
par son faible relief et, généralement, par 
Ja faible étendue du champ de tir du terrain 
où elle s’installe, tout cela de facon à être 
soustraite le mieux possible à l’action loin- 
taine du canon. 

Ainsi, sans relief et sans vues, les ouvrages 
allemands sont évidemment peu vulnérables 
au tir tendu de l’artillerie française, dont les 
obus ne peuvent faire, en quelque sorte, 
que les raser et les égratigner au passage. 

L’artillerie française, presque uniquement 
armée en canons à tir tendu (1), dotée de 
rares obusiers de 155 et de rares mortiers 
de 220, les uns et les autres à tir lent, man- 


(4) En canons de 75 et 105 modernes à tir tendu, 
eten canons de Bange qui auraient pu faire du tir 
courbe, nous l'avons dit, avec d’autres affüts, mais qui 
pratiquement firent du tir tendu ou demi-tendu. 
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quait donc de moyens sérieux pour détruire, 
bouleverser la fortification allemande (1). 


2° Accidents nombreux. 


La rasance du tir amêne naturellement de 
nombreux accidents, puisque le moindre 
ressaut de terrain et la moindre branche 
d'arbre, accrochant l’obus au passage, pro- 
voquent son éclatement au-dessus de la tête 
des fantassins des premières lignes. C’est 
surtout dans les grandes forêts de la Meuse 
et de la Lorraine que furent nombreux les 
accidents de ce genre. 

Pour se prémunir contre la rasance, on 
recule parfois les batteries, ce qui augmente 
alors lacourbure de la trajectoireet l’angle de 


(1) L’artillerie allemande avait des obusiers légers 
en grand nombre disposant de beaucoup d’obus, suffi- 
samment puissants pour tous nos ouvrages en terre, 
tirant en tir rapide, avec précision ; elle avait, en 
outre, un grand nombre d’obusiers lourds et enfin des 
engins de tranchée non seulement à tir courbe, mais 
à tir vertical. Très peu de points du terrain étaient 
donc défilés à sescoups. Au contraire, il exista jusqu’en 
, 14917 et même 1918, beaucoup d’angles morts, du 
terrain, dans la plupart des secteurs, où il ne tombait 
jamais d'obus français, en raison de la trajectoire 
généralement tendue que suivaient ceux-ci. L'étude 
des photos aériennes de certains secteurs le montrait 
nettement, 
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chute, mais on augmente alors aussi la dis- 
persion des coups, et ce sont les coups courts 
qui tombent plus nombreux — quoique 
moins rasants — sur nos lignes. 

Pour se prémunir contre la dispersion, 
on avance parfois les batteries, mais on aug- 
mente alors la rasance, inconvénient défini 
plus haut. 

Aïnsi, que le canon de 75 (1) soit trop 
éloigné ou qu’il soit trop rapproché, il est, 
pour une raison ou pour une autre (disper- 
sion ou rasance) une cause de pertes 
sérieuses en personnel — et en force morale. . 

Qu'il s'agisse de barrage, qu'il s'agisse de 
représailles sur la première ligne, qu’il 
s'agisse de neutralisation, jusqu’à l’heure 
voulue, de l'objectif adverse, dans l’attaque 
de l'infanterie, le canon de 75 à tir tendu 
est cause de nombreux méfaits et de méfaits 
inévitables. 

Les malentendus nés de là entre infanterie 
et artillerie de 75 sont innombrables. 

Avec la cartouche à charge réduite 
de 75, adoptée en 1917, que l'emplacement 
de la batterie soit à 2.000 mêtres ou à 4.000, 
la précision est, dans les deux cas, supé- 


(1) Et les autres calibres 80, 90, 95, 120 également. 
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rieure à l’ancienne, à celle de la cartouche 
à charge pleine, même en terrain horizontal, 
a fortiori, sur les pentes descendantes vers 
l’ennemi où sont installés si fréquemment les 
ouvrages allemands. 

Dans le premier cas (2.000 mèêtres) on ne 
peut pas dire que le tir soit trop rasant, car 
la flèche de la trajectoire est déjà de 
60 mètres, dans le second cas (4.000 mètres) 
le tir est déjà sérieusement plongeant puis- 
que l’obus tombe de 325 mètres (Îèche de la 
trajectoire) et la dispersion est encore pour- 
tant inférieure à celle du projectile lancé à 
charge pleine. 

Il y avait donc un grand avantage à 
employer le tir courbe en général pour éviter 
les accidents, et celui du 75 en particulier. 
Mais ce n’est qu'à partir du milieu de 1917 
que la cartouche à charge réduite de 75 
commence à être connue, ce n’est qu'à partir 
de 1918, qu’elle l’est de tous et qu'on entend 
des officiers d'artillerie demander alors qu’on 
ne fabrique plus, avec la cartouche à longue 
portée nouvelle, que la cartouche à charge 
réduite. 

Cela nous eût prémunis, en 1918, contre la 
tendance généralisée à se mettre en batterie 
trop loin de l'infanterie, puisque la car- 
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touche réduite ne permet pas le tir au delà 
de 6.000 mètres. | 


3° Usure industrielle. 


L'emploi du tir tendu uniquement, ou 
presque uniquement, du canon de 75, comme 
d’ailleurs celui des canons de 80, 90, 95, 105, 
est la cause d’un accroissement notable de 
notre usure industrielle, 

Des canons qui travaillent sans discon- 
tinuer à la pression de 2.500 kilos se fati- 
.guent vite, forcément, quelle que soit 
Pexcellente qualité et la régularité de nos muni- 
äons qu'il faut d’ailleurs hautement recon- 
naître dès 14916 (1). | 

Nous sommes astreints, par les efforts 
qu'ils supportent au départ, à ne fabriquer 
qu'en excellent acier nos millions de projec- 
tiles de 75 et d'artillerie lourde longue. 

Nous dépensons en poudre inutilement 
des forces considérables. Il est facile de cal- 
culer que si l’on avait employé, pour la 
moitié seulement, les cartouches de 75 à 
charge réduite réglementaire, on eût réalisé 
ebaque jour, une économie de 25 tonnes de 
poudre. 


(1) Après les tàtonnements malheureux de 1915, 
pour augmenter la production journalière de nos obus. 
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Cela est fort important si l’on songe que 
les gaspillages de poudre ont pour consé- 
quence la crise du coton, de l’alcool et de 
la betterave sucrière qui sert, en partie, à le 
fabriquer. 

Les Allemands, on le sait, employant, en 
très grande majorité, les canons à tir courbe 
ont réalisé, de ce fait, chaque jour, des éco- 
nomies de poudre considérables. Ils réali- 
sérent, en outre, des économies d'acier nota- 
bles, les faibles vitesses permettant l'emploi 
plus facile des projectiles en fonte ou en 
acier de moins bonne qualité, et permettant 
une économie sérieuse des tubes des canons. 

Il n’est pas exagéré d'estimer qu'ils 
auraient pu, grâce à leur système d'artillerie 
à tir courbe, lancer journellement un ton- 
nage égal au nôtre avec une économie de 35 à 
40 tonnes de poudre environ. 

Il est singulier (1) qu'étant les moins 


(1) Le même fait, le même penchant au gaspillage 
a été signalé et développé avec des arguments sérieux 
dans les brochures de certains artilleurs de tranchée. 

Plus tard, quand les fabrications eurent pris leur 
importance maximum, en 1918, l'usure des canons à tir 
tendu 75, 405, 155 G. P. F. était telle qu’on prévoyait 
le moment où la capacité de production industrielle 
en canons serait entièrement employée au remplace- 
ment des tubes usés. 
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riches en ressources industrielles, nous 
ayons persisté dans le système d'artillerie le 
plus dispendieux, dans le système de plus : 
plus grande usure industrielle (1). 

Si ce système d'artillerie à tir tendu eût 
permis une action meilleure sur les objectifs 
de la guerre, il n'y aurait rien à dire, 
mais la charge maximum n'augmente pas la 
précision, au contraire, et, en outre, les 
objectifs allemands étant le plus souvent 
enfoncés, arasés, ou à contrepente, au fort 
prix de revient du tir tendu s'ajoute encore 
sa moindre efficacité fréquente. 

a 

C’est certainement une des critiques qui 
seront faites avec le plus de raison à notre 
Armée (2) que de n'avoir pas su, — hantée 
qu'elle était sans doute par l’idée de la 


(1) Au 1° novembre 1917, un rapport parlementaire 
constatait déjà que s’il avait été livré 555 matériels 
de 105 aux armées, 

il n’y en avait en service que 372 

que par conséquent 183 matériels (1/3 envi- 
ron) avaient servi aux remplacements de ce canon qui 
s'use beaucoup, étant à tir tendu. 

(2) Car les Commissions du Parlement réclamèrent 
en 4916 le tir courbe du 95, en 1917 le tir courbe du 
105, puis de tous les autres calibres. 

6 


il 
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pércée et des rencontres en rase campagne 
— sans fortification aucune — sortir de la 


formule du tir tendu, évoluer à temps dans 


le sens du tir courbe des petits et moyens 
calibres, évolution facile à obtenir, ou par la 
réduction de la charge (comme pour le 75, 
le 90, 95 et 105) ou pour certains calibres 
(comme nous l’avons dit au début pour 
le 120) par des modifications d’affût,; ou 
encore, et tout simplement, par des achats 
à l'étranger, de l’obusier léger anglais de 
4 pouces et demi, un des meilleurs canons 
légers à tir courbe existants. 


4° Manque de liaison et d'union 
entre les deux armes principales. 


Aux graves inconvénients précédents dus 
au tir tendu, s’en ajoute un autre plus 
grave peut-être, celui d’avoir causé des 
malendus continuels entre les deux armes 
principales. 

Appuyer l'infanterie de près, sans acci- 
dent, par le 75 à tir tendu (le 80, le 90, 
le 95, le 105, etc..….), c’est le problème de la 
quadrature du cercle. 

On ne peut appuyer l'infanterie d’un 
peu près, surtout si le terrain descend tant 
soit peu vers l’ennemi, qu'avec le 75 de 


_ 
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tranchée ou tel autre canon de tranchée 
très précis, ou le 75-canon, à cartouche 
réduite, qui peut, tout en. étant à 2.000 
mètres seulement en arrière de son infan- 
terie, avoir l’angle de chute que l’autre 
(muni de la cartouche normale) ne peut 
avoir qu'à partir de 3.000 mêtres; qui n’a 
alors que 7 mêtres d’écart probable, tandis 
que l’autre à tir tendu en a 135. 

Il y donc grand avantage, au point de 
vue de la liaison des armes, à employer le 
tir courbe du 75, ou tel autre tir courbe : 
très précis de petit ou moyen calibre. 


Le canon d'appui direct doit être 
à tir courbe. 


Cette vérité élémentaire n'a jamais été 
acceptée complètement par les Bureaux de 
l’Avant. 

Sans doute, on a, de bonne heure admis 
le principe de donner du 155 court aux 
Artilleries Divisionnaires, mais, pratique- 
ment, les Divisions n’ont bénéficié de ce grand 
progrès qu'en 1918 — et encore ce calibre de 
155 était-il trop fort pour un canon d'appui 
d'infanterie, c’est-à-dire d'emploi courant, 
ainsi que nous le montrerons à propos de la 
guerre de mouvement. 
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Qu'on ait établi des canons de 37 d’ac- 
compagnement — à tir tendu — avec l’idée 
de détruire ou de faire taire les mitrailleuses 
qui sont visibles, c’est assez naturel, mais 
en dehors de ce mode très particulier d’ac- 
tion, le canon de 37 ne résout pas la ques- 
tion de l'accompagnement (tir de brèche 
dans les réseaux, de bombardement de 
places d'armes, d’asphyxie, etc...). 

Nous verrons combien, dans la question de 
l'artillerie de tranchée, et dans celle d’ac- 
compagnement, car celle-ci est parente de 
celle-là au point de vue balistique, cette 
erreur du canon d'appui à tir tendu nous 
a retardés et gênés dans notre action — et 
comment on à hésité longtemps, — en 
France, pour donner à cette intéressante 
et économique artillerie de tranchée et 
d'accompagnement toute l'extension néces- 
saire. 


î 


Les conséquences du manque d'artillerie 
de tranchée. 


Nous venons de voir quelles furent les 
conséquences du manque d'artillerie à tir 
courbe, nous allons voir maintenant. celles 
qui résultèrent du manque d'artillerie de 


{ 
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tranchée, quand commença la guerre de 
tranchée en 1914. 

Il n’y avait, comme on sait, aucune artil- 
lerie de tranchée française (1) avant la 
guerre. On s’eflorça, sous l'émotion provo- 
quée par les premières marifestations de 
l'artillerie de tranchée allemande, d’impro- 
viser tout de suite des matériels légers de 
tranchée, faits avec des caffüts d’obus de 
campagne, puis d'adapter les mortiers lisses 
légers ou lourds des places fortes au lance- 
ment de bombes improvisées. 

Puis on s’eflorça d'adapter le 80 de 
montagne à lancer de vraies mines très 
sérieuses (lance-mines Gatard du Bois Le 
Prêtre, en particulier). 

Puis vint le projectile à ailettes Duchéne- 
Dumezil, proposé pour être lancé par le 
canon de 58, séduisant par sa simplicité; 
puis vinrent de nombreux projectiles plus 
ou moins analogues, à ailettes ou à queue 
(mortiers V. D., canons J. D., canons Archer, 
canons Brandt, etc...). 


(1) Il y avait seulement une commission opérant 
au terrain de Satory, chargée d’en étudier et d’en pro- 
poser une, surtout au point de vue offensif, d’ailleurs, 
et particulièrement pour l’attaque des fortifications en 
maçonnerie. 
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Tout cela pour arriver à contre-balancer 
les effets produits par l'artillerie de tran- 
chée allemande, dés octobre-novembre 1914 
sur nos tranchées des secteurs de friction. 

Tous ceux qui furent témoins sur le front 
des effets moraux des premières « torpilles » 
allemandes, c’est-à-dire des grosses bombes 
explosives fusantes de 40 à 50 kilos, n’ont 
pas oublié l'effet de terreur et de déception 
qu'elles produisirent, malgré sa solidité 
habituelle, sur notre infanterie. 

Et, dans ées moments-là, on ne pouvait 
point dire comme lorsqu'il s'agissait des tirs 
d'artillerie plus ou moins lointains, que les 
Allemands, eux aussi, recevaient des obus 
analogues, car les effets de l'artillerie de 
tranchée allemande sur la tranchée fran- 
çaise, cela se voyait et l’on ne voyait pas 
d'effet semblable ni même comparable sur la 
tranchée d’en face. Ce qui toujours trouble 
le troupier, c’est une infériorité matérielle 
manifeste, quelle qu’elle soit, comme ce fut 
le cas pendant des mois et même des années 
de guerre de tranchée. 


*k 
# *% 


Le système d'artillerie de tranchée alle- 
mand était un système homogène des cali- 
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bres 17,5 et 25 (1). Ces engins étaient à 
frein et récupérateur; ils étaient légers, 
courts, peu encombrants, lançaient, à basse 
pression, en tir vertical, des projectiles très 
chargés en explosif, très minces de paroi, 
vraies « valises à explosif ». 

On les connaissait avant la guerre (2), 
mais 1l faut avouer qu'on ne leur avait pas 
accordé l'attention voulue, parce que fort 
peu de gens croyaient à la guerre de siège, 
à la guerre de tranchée aussi rapprochée, 
aussi généralisée, aussi longue; on citait 
alors comme une curiosité singulière, mais 
comme une curiosité, la guerre à la grenade, 
faite entre Japonais et Russes pendant plu- 
sieurs semaines dans les fossés des forts de 
Port-Arthur… 


# 
N * 


Les avantages des canons de tranchce 
résident surtout, en sus des avantages, 
mentionnés plus haut, dans leur tir précis, 


(1) Avec, en outre, plusieurs matériels auxiliaires, 
au début surtout, mais, il faut le noter, sans aucun 
matériel perfectionné de petit calibre, au début et 
jusqu'en 1916, année où apparut le lance-bombes léger 
de 7,5. 

(2) Il en était fait mention dans les cours de l’École 
de gucrre de 1914. (Cours de guerre de siège.) 
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vertical, ou fortement plongeant, et dans la 
qualité de leur munition d’acier, mince de 
paroi, fortement chargée en explosif. 

Ün tel canon, avec une telle munition, 
peut appuyer de près, puisqu'il est précis, 
que son angle d'arrivée est grand (1) et que 


(1) L’instruction allemande du 1° juillet 1917 sur les 
minenwerfer définit ainsi leurs principaux avantages 
sur l'artillerie. 

a) Pour un poids égal de munitions, la consomma- 
tion de poudre est bien moindre, la charge explo- 
sive bien plus grande et la dispersion plus faible qu’avec 
les projectiles d'artillerie de même poids. 

La fabrication des minenwerfer est beaucoup plus 
simple que celles des pièces d'artillerie. Avec des 
moyens moindres et une plus faible consommation de 
munitions, on obtient donc des effets matériels et 
moraux plus grands. 

b) Par suite de la plus faible dispersion, les objec- 
tifs qui ne peuvent plus être battus par l'artillerie à 
cause de leur proximité immédiate de nos positions, 
peuvent encore être bombardés par les minenwerfer. 
D'autre part, les minenwerfer peuvent atteindre mieux 
que l'artillerie les objectifs défilés derrière des pentes 
très raides. 

c) La liaison avec l'infanterie est facilitée du fait de 
la proximité de l'emplacement de tir. 

Il est à noter que le genre d'artillerie à laquelle 
l'instruction compare l'artillerie de tranchée cest l’artil- 
lerie allemande, c’est-à-dire une artillerie à tir courbe 
en grande partie. 

Les avantages ci-dessus sont donc plus marqués 
encore, comparés à l'artillerie française. 


\ 
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son enveloppe se fragmente en un nombre 
considérable de petits projectiles de peu de 
rayon d'action, donc de peu de danger pour 
les troupes amies voisines. 

Il tue beaucoup tout autour de lui, mais 
dans un petit rayon. 

Il bouleverse beaucoup en raison de sa 
charge et de son fort angle d’arrivée. 

Il détruit donc, en somme, la tranchée 
rapidement et à peu de frais. 

Il détruit aussi très facilement les réseaux 
de fil de fer que le canon de campagne — 
ou à tir tendu — en général, détruit si 
difficilement. 

En résumé, à part sa faible portée (500- 
1.000 mètres au plus, au début) et la diffi- 
culté de son ravitaillement en premiére 
ligne, le canon de tranchée présente, pour 
ainsi dire, toutes les qualités, tous les avan- 
tages réunis pour faire la guerre de tranchée. 


* 
* # 


On a trouvé étranges les campagnes, 
ardentes 1l est vrai, faites par certains 
artilleurs de tranchée en faveur de leurs 
canons. On a trouvé exagérés les avantages 
qu'ils prêtent à ceux-ci, par opposition aux 
canons proprement dits de l'artillerie. 
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On a eu tort et les artilleurs de tranchée 
avaient raison d’une façon générale contre 
les Bureaux de l’avant et de l'arrière, parti- 
sans de la percée, de la trouée, sans s’aper- 
cevoir que l'artillerie de tranchée seule pou- 
vait la permettre, par la destruction rapide 
de la tranchée sur un front très étendu. 
La progression consécutive, l'attaque, en pro- 
fondeur, elle aussi, nécessitait des moyens 
matériels d'accompagnement, parents des 
engins de tranchée. Bref, il fallait d’autres 
moyens d'action : 1° pour détruire rapide- 
ment un front fortifié étendu; 2° pour ap- 
puyer de près les opérations offensives de 
l'infanterie et faire tomber certaines posi- 
tions organisées. 

Les avantages en question de l'artillerie 
de tranchée s'expliquent en deux mots : ils 
sont à tir courbe et ont donc tous les avan- 
tages du tir courbe énumérés plus haut; ils 
sont à faible pression puisqu'on les limite à 
de courtes portées et à projectiles de minces 
parois; ils ont donc de ce fait des muni- 
tions légères d’un rendement inconnu pour 
les projectiles de l'artillerie ordinaire (1) 


(1) Exemples : La bombe de tranchée allemande de 
97 kilos du calibre 25 contient 47 kilos d’explosif, 
alors que les obus de 240 de poids comparable n’en 
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d’une puissance incomparable contre les. 
réseaux, et contre le personnel. 

Ces avantages s’augmentent d’une grande 
mobilité et d’une grande rapidité de débit. 

Bref, l'artillerie de tranchée était une artil- 
lerie incomparable dans le système de l’ar- 
mement français surtout, soit pour exécuter 
une préparation rapide d'attaque sur des 
fronts rapprochés et étendus, soit pour faire- 
de la contre-préparation, soit pour faire de 
la représaille. En un mot, elle assure, en 
toutes circonstances de la guerre de tran- 
chée, à celui des deux qui est seul à la 
posséder, une maitrise, une supériorité 
matérielle et morale que des centaines de 
milliers de Français, combattants de 1914, 
1915 et 1916, peuvent encore attester. 


contiennent que 35 kilos et les obus du mortier de 
21 centimètres de 100 kilos n’en contiennent que 
47 kilos. 

La bombe de tranchée de Fabry de 150 de 15 kilos 
contient 6 kilos d’explosif, alors que l’obus du canon 
de 105 de même poids n’en contient que 2 kilos. 

La bombe de 75 allemande de 4 kilog. contient 
4 kilos d’explosif. 

La bombe de 753. D. de 3 kilos contient 4 kilo d’ex- 
plosif également, alors que notre obus de 75 du canon 
pèse 5 kilos 2 et ne contient que 700grammes d’explo- 
sif et que l’obus allemand de 77 pèse 7 kilos et ne con- 
tient que 300 grammes d’explosif, etc., etc. 


1. 
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L'artillerie de tranchée peut aussi faire 
de l’usure du facteur humain d'une façon 
incomparable si on la systématise dans les 
petits et moyens calibres naturellement 
beaucoup plus meurtriers. C’est ce que les 
Allemands n'avaient pas bien compris, fort 
heureusement, au début, à l’époque où nous 
avions de gros eflectifs en première ligne; 
c'est l’idée qu'ils ont exploitée en grand, 
au milieu de la guerre, en 1916 et 1917 
surtout. 

Les propriétés que nous venons d’énu- 
mérer, les gros effets matériels et moraux, 
sont plus spécialement celles de l'artillerie 
de tranchée grosse ou moyenne, celle de 1914 
et 1915 surtout. Mais en 1916, 1917 et 1918, 
nous eûmes affaire à une artillerie de tran- 
chée de petit calibre, de plus en plus déve- 
loppée à munition de 4 kilos et même de 
4 kilo 800 (grenade tourterelle) (1). Celle-ci 
nous coûta en hommes beaucoup plus cher 
que l’autre, de même que l'artillerie de 
campagne, canon et obusier léger, nous avait 


(1) Perfectionné en 1917 de façon à rebondir et à 
produire ainsi une gerbe fusante. 
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tué au début beaucoup plus de monde que 
l'artillerie lourde. 


* 
% * 


D’autres diront et écriront que le génie 
français, admirablement souple, s'adapte vite 
aux exigences nouvelles et inattendues 
d’une situation quelconque, et qu’il corrige 
vite les imperfections de la préparation. 

Il y à beaucoup de vrai en cela quand il 
s’agit de l'individu, mais non quand il 
s’agit d'organismes pesants comme ceux qui 
ont réglé les questions de matériel dans 
cette grande guerre. 

Nous avons peut-être eu de nombreuses 
idées heureuses, nous n’en avons réalisé, en 
temps opportun, qu’un nombre très insuf- 
fisant. 

Soyons sincères, et ne flattons pas, à tout 
propos, l’amour-propre national. 

Au bout de combien de temps nous 
sommes-nous adaptés à la guerre de tran- 
chée, à l’organisation de la fortification 
décrite dans l’Instruction allemande de 1906 ? 

De quelle façon imparfaite, avons-nous 
copié le tracé, le profil, les abris, les flan- 
quements, détaillés et appris pourtant par 
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les simples sous-officiers allemands huit ans 
avant ? 

Au bout de combien de temps, avons-nous 
su copier les engins de tranchée des gros et 
moyens calibres? Ces engins qui, si on les 
compare aux Canons proprement dits, sont 
pourtant si faciles à fabriquer, comme le dit 
l’Instruction ailemande... 

Avons-nous jamais su copier en grand 
ceux de petit calibre, et entrevoir leur rôle 
considérable comme instruments d’usure en 
personnel ? 

Des chiffres, plutôt : en janvier 1917, en 
pleine guerre de tranchée, nous avions : 

1.000 matériels d’A.T. légers contre 2.606 
dans l’Armée allemande devenus 7.000 en 
1918 et plus de 10.000 à la fin de la 
guerre. 

Pas de lance-grenades alors que la grenade- 
tourterelle, au nombre énorme de 12 par 
régiment, nous tuait du monde, nous prépa- 
rait en quelques minutes des coups de main 
et des attaques locales. 


* 
kX * 


Bref, dans cette guerre de tranchée jour- 
nalière, notre troupier, observateur, a pu se 
rendre compte que l'ennemi nous dominait, 
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avait presque toujours l'avantage du feu et 
que nous ne pouvions remuer ni manifester 
sans une dure semonce, sans une réplique 
d’une puissance, d’une violence, d’une effi- 
cacité supérieures (1). 

Infériorité de la fortification ? Oui — il 
suffit de comparer maintenant qu’on le peut 
les lignes fortifiées des versants opposés du 
- Linge et de l’Hartmanwillerkorpf. On estfixé 
en quelques instants, et on regrette assuré- 
ment de n'avoir pas généralisé plus tôt l’em- 
ploi des bétonnages. 

Infériorité aussi en armement, en canons 
et en mortiers, en engins propres à faire la 


guerre de tranchée, à lancer des obus, bom- 


bes et torpilles de tous calibres, percutants 
ou fusants, dans ou sur la tranchée, sans 
aucune contestation possible. 

Infériorité générale, sauf en stoïcisme des 
soldats et des chefs. 


àe 


Een 


Voilà pourquoi, quand même, cette guerre-- 


de tranchée fut sévère et pourquoi elle fut coù- 
teuse, et voilà pourquoi, au bout de quelques 
années d'usure pour nous, sans le renfort amé- 
ricain, elle eût peut-être apporté la victoire à 


(1) La réplique de 75 a été des plus efficaces tant 
que l’ennemi n’eut pas généralisé les « Stollen » 4915, 
les abris profonds, 1916. 
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Ludendorff, s’il n'avait pas cru devoir en sor- 
tir, au printemps 1918, pour tenter la chance 
décisive dans la guerre de mouvement. 


Évolution résumée des moyens de feu 
allemands 
dans les années de guerre de tranchée, 


1914. — L’Artilleriede tranchée est encore 
rudimentaire, elle consiste le plus souvent 
en caffüts et en quelques gros minenwerfers. 

Lartillerie des D. [. suffit, renforcée par- 
fois de canons-revolvers (Eparges, Boiïis-le- 
Prêtre). La proportion d’obusiers légers a, 
d’ailleurs, augmenté d’un tiers, l’A.D. alle- 
mande ayant passé d'un groupe d’obusiers 
légers avec trois groupes de canons, à un 
groupe d’obusiers légers avec deux groupes 
seulement de canons. 

1915. — L’A.T. se développe en matériels 
auxiliaires de moyens calibres, surtout mor- 
tiers de 175 lançant des torpilles très impres- 
sionnantes, beaucoup de lance-mines de petits 
calibres, mais non pas encore très perfection- 
nés comme matériels. Le minenwerfer léger 
de 75 est adopté. Apparition du facteur gaz 
asphyxiants. 

1916, — L’A.T. ne joue pas de rôle sérieux 
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dans l'offensive allemande de Verdun, mais 
se développe, à la Somme, même après la 
rupture du front, produite, grâce à notre 
A.T. qui semble avoir atteint son apogée à 
notre attaque victorieuse du 1° juillet. 

Les petits calibres d’A.T. de 75, très. per- 
fectionnés, apparaissent nombreux (Combles 
et environs) du côté allemand. 

4917. — La guerre, avant et après le 
16 avril, est une guerre de tranchée où les 
nouveaux petits calibres, 75 et granatenwer- 
fer, jouent un grand rôle dans les tire de har- 
cèlement quotidien et dans la préparation de 
coups de main, avec ou sans gaz asphyxiants. 

1918. — La guerre active de tranchée prend 
fin (à la grande attaque allemande du prin- 
temps) par la rupture du front fortifié sur 
80 kilomètres d’étendue. 

Il est à noter que c’est en partie grâce à 
leur matériel de tranchée devenu formidable 
(en 75, en 175 et en 25) que les Allemands 
réussissent leur entrée dans la guerre de 
mouvement (ainsi que le constate officielle- 
ment le communiqué du 24 mars, contenant 
les félicitations impériales). | 


CHAPITRE IV 


LES TENTATIVES DE TROUÉE 


LA QUESTION DE LA TACTIQUE A ADOPTER : 
USURE OÙ TROUÉE 
LES TROIS TENTATIVES DE TROUÉE : 
La CHAMPAGNE (25 septembre 1915). 


La SOMME (ier juitlet 1916). 
L'AÎSNE (CHEMIN DES DAMES) (16 avril 1917). 


Dès le printemps de 1915, après les offen- 
sives infructueuses et coûteuses d'Artois, de 
Champagne et de la Voèvre (1), après les 
interminables et sanglants combats journa- 
liers, sur ces points de friction célèbres du 
Bois-le-Prêtre, de la forêt d’Apremont, des 
Éparges, de l’Argonne, de la Champagne, de 
l’Artois, elc., il était clair, pour les gens ren- 
seignés, devant les chiffres élevés des pertes, 

(4) 143.000 tués, disparus ou morts aux hôpitaux, 


306.000 évacués, dans ces trois mois d’avril, mai et juin 
1915. 
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que ces actions locales conduisaient à une 
usure en hommes inquiétante et certaine, 
qu’il faudrait bien, ou améliorer nos moyens 
d'action, et systématiser cette guerre de tran- 
chées, ou en sortir un jour... 


* 
* + 


On connaît l’histoire malheureuse de l’ar- 
tllerie, dans ce printemps 1915. 

Les canons de 75, faits pourtant du meil- 
leur acier, éclatent, un peu partout, tuant 
souvent leurs servants. 

La vulgarisation, en quelque sorte, de la 
fabrication des obus de 75 (fon a voulu 
pousser celle-ci d’un seul coup à 50.000 par 
jour) à sa dure rançon : maintenant que les 
sévérités des Cahiers des charges et des 
Commissions de Réception des obus ne sont 
plus exercées, les canons sont soumis à des 
éclatements d'obus dans l’âme, auxquels ils 
ne résistent pas. 

C’est l’époque où se produit l’éclate- 
ment d’un canon par 3.000 coups tirés, alors 
qu'en temps de paix, avec les bons obus de 
l'État, on avait tiré plus d’un million de coups 
sans un seul éclatement. 

Les munitions autres que celles de 75 ont 
aussi quelques accidents, plus rares pourtant. 
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De tous côtés, on crie « des canons, des 
munitions », mais l'effet de cet appel ne se 
fait point encore sentir sur le front et ne 
se fera point sentir comme amélioration, de 
longtemps. 

Bien au contraire d’un renforcement, 
d’une amélioration, cette campagne de 
presse, qui exige le rappel rapide des ou- 
vriers, ajusteurs et autres, dans les usines, 
enlève à l’artillerie la plupart de ses poin- 
teurs, en quelques semaines. 

Bref, on n’a pas, en 1915, les moyens ma- 
tériels nécessaires et suffisants pour rien 
tenter d'important avant de longs mois. 

On fait, en cette fin de printemps 1915, 
ce qu'il était logique de faire, on attend les 
canons, les munitions, on essaie de ne pas 
surexciter l’adversaire, supérieur en moyens. 

C’est, dans la tranchée, la tactique du 
dos tendu. 


Dans la recherche de la victoire décisive, 
c’est-à-dire de la destruction des forces orga- 
nisées de l’ennemi, il fallait donc opter, en 
4915, entre la tactique d’une guerre d'usure 
du facteur humain par le feu, que l’on orga- 
niserait, aussi savante et aussi scientifique 


LES TENTATIVES DE TROUÉE rt 


que possible, et une tactique de guerre 
>ffensive spéciale, où l’on emploierait la plus 
zrande partie des munitions existantes pour 
>xécuter une trouée, une percée, jusqu’en 
terrain libre, et où l’on rentrerait ensuite : 
lans cette guerre de mouvement qui avait 
Sté heureuse pour nos armes en 1914. 

Il y eut donc, dans ces longues et souter-- 
“aines conversations des postes de comman- 
lement en 1915 et 1916, les partisans de 
usure et ceux de la frouée : les usuristes 
ou non-trouistes) et les trounstes. 


__* 
% X | 

Pour obtenir l’usure, l'usure par le feu 
1aturellement, il fallait la préparer dans ses 
moindres détails. 

Nous avions l'infériorité bien évidemment 
lans les luttes journalières, il fallait avoir 
e dessus. Et d’abord, avant d’entamer une 
isure active et méthodique par le feu sur 
out le front — ou certaines parties du front 
— il fallait évidemment prévoir la riposte 
rive qui viendrait, à n’en pas douter, sur les 
nêmes fronts ou sur d’autres, et garantir 
10$ troupes contre les coups qu’elle amène- 
ait sûrement. 

Donc, il eût fallu, si l’on eût préparé la 
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guerre d'usure, commencer par préparer les 
moyens de protection contre le feu, en même 


temps que développer l’emploi prochain des 
moyens de feu. 


Ce qu’eût été une tactique de guerre d’usure. 


Elle eût consisté en deux séries de 
moyens : 

1° La préparation des moyens de pro- 
tection contre le feu, qui allait depuis le 
casque de tranchée, la cuirasse et les épau- 
lières à l'épreuve, le bouclier léger en bois 
contre shrapnels, jusqu’à la casemate contre 
les gros bombardements, en passant par 
une série d’abris plus ou moins légers 
contre les éclats. Elle comprenait, en outre, 
un ensemble de moyens destinés à amener 
l'ennemi à dépenser, à user ses munitions 
contre des objectifs sans valeur militaire, 
fausses batteries, fausses tranchées, faux 
observatoires surtout, et à le détourner ainsi 
des objectifs vivants, des troupes, des ras- 
semblements, des ravitaillements, etc. 

C'était toute une étude à entreprendre ou 
à reprendre, que celle de la diminution des 
pertes (1), en commençant naturellement 


(4) On sait que la question de diminuer, d'éviter 
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par l’amélioration de la fortification propre- 
ment dite, l'amélioration de l'organisation 
souterraine en particulier. 

Ce n'était pas chose impossible, mais il 
fallait appeler à l’œuvre les techniciens de 
la fortification. Nous avions un retard à rega- 
gner, une supériorité de préparation chez 
l'adversaire à compenser. 

Nous avions aussi par ailleurs des éléments 
précieux de supériorité quant aux pertes à 
infliger à l'adversaire, grâce à certaines pro- 
priétés de notre armement, et à la valeur 
technique du personnel d'artillerie dans les 
question de tir. 

2° Développer et intensifier les moyens 
d'action par le feu. | 

Il n'existe pas, dans un système de guerre 
donné, d'armement quelconque qui n'ait des 


les pertes, n'avait pas été envisagée favorablement 
avant la guerre par les fanatiques d’offensive, aussi bien 
en France qu’en Allemagne d’ailleurs. Nous citerons 
ici un souvenir personnel assez caractéristique. À la 
fin d’une conférence faite à Nancy au Cercle militaire, 
en décembre 1913, sur les moyens pratiques de dimi- 
nuer les pertes, nous avions vu le général, président 
de la réunion, se lever, nous déclarer « qu’à Nancy, 
Parmée n'avait pas peur des pertes ». C'était parfaite- 
ment exact. Et il en était ailleurs comme à Nancy. 
Les vrais militaires devaient éviter de s’attarder à la 
question des pertes. 
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points plus ou moins nombreux de supério- 
rité ; ce sont ceux-ci qu'il faut développer. 

Le nôtre, fait surtout, à l’époque, de 75 
(à tir tendu uniquement), de canons de 
Bange (à tir tendu principalement) et de quel- 
ques centaines seulement de canons courts 
et de mortiers, devait chercher ses éléments 
de supériorité dans les propriétés du tir 
tendu. 

Nous avions, avec le tir tendu, la précision 
en direction, la grande force vive restante 
de l’obus, le tir à shrapnels fusants très meur- 
trier, d’enfilade surtout. 

Nous avions aussi l'effet moral sérieux dû 
à la grande vitesse de l’obus. 

On devait donc, à notre avis, tout en 
développant du mieux possible nos autres 
moyens (artillerie de tranchée (1) mitrail- 
leuses et engins d'infanterie), s’occuper de 
donner à notre artillerie proprement dite, 
de tous calibres, et de 75 surtout, le rende- 
ment maximum, tant par des améliorations 
au matériel — simples et rapidement réali- 
sables — que par des améliorations au mode 
d'emploi. 

(1) De moyen et de petit calibre surtout, celle quitue 


le plus, en particulier les mortiers de 75 des divers 
types tirant les obus du canon ef des obus améliorés. 
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* 
* *# 


Améliorer et développer les tirs à tuer 
s’imposait donc, tant du côté du matériel que 
du côté du personnel appelé à l’employer. 

Les principales améliorations au matériel 
devaient viser surtout, avons-nous dit, les tirs 
à tuer. Elles auraient dû être de celles con- 
sistant à augmenter la proportion des obus 
à balles, les plus vulnérants de beaucoup, des- 
tinés surtout à être tirés d’enfilade ; à doter les 
batteries de 75 de munitions à charge réduite 
ou à tir courbe (1) permettant de tuer les Alle- 

_mands dans les angles morts du terrain, où 
ils vivaient tranquillement en repos, malgré 
nos tirs de 79, évidemment trop tendus ; enfin 
à augmenter le nombre des lance-grenades 
et petits mortiers des divers modèles (2) à 

(4) Etudiées déjà avant la guerre, délaissées lors de 
l'adoption enthousiaste de la plaquette Malandrin, et 
qu’ôn se décida à réétudier et à adopter en janvier 1917, 
sur notre proposition au G. Q. G. 

(2) À ce moment-là, l’A. T. allemande de petits ca- 
libres, qui nous a été si coûteuse dès 1916, n'avait pas 
pris encore un grand développement, et nous possé- 
dions le petit mortier de 75 du Creusot qui, avec 
quelques modifications faciles en vue de son allége- 
ment, pouvait nous rendre les plus grands services 
dans les tirs à tuer: nous avions aussi sur le front quel- 
ques mortiers de 75 Jouhandeau-Deslandres, légers et 
précis. 

i 
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doter, dès 1915, de fusées instantanées très 
sensibles, tous nos obus devant être tirés sous 
- de grands angles, ce qui augmentait beaucoup 
leur efficacité meurtrière ; enfin développer 
la fabrication des fusées pour explosifs fusants. 


* 
* * 


Les principales améliorations à l’emploi 
de l’artillerie eussent pu consister : 

Au premier chef, à proclamer que le 
canon, dans un genre de guerre comme la 
guerre d'usure par le feu, où il devait tenir 
«le premier rôle », doit être installé 1à où 
il faut qu’il soit pour avoir son rendement 
maximum. 

Il était, en effet, indiqué qu’on lui donnûât 
toutes les meilleures conditions de rende- 
ment; en particulier les emplacements du 
terrain qui lui reviennent, presque avant tout 
autre preneur s'ils sont avantageusement 
situés pour lui permettre les tirs d’enfilade, 
quatre ou cinq fois plus efficaces que les 
tirs de face. 

Conséquemment, ou eût dû supprimer 
pour l'artillerie la barrière morale de la 
limite des secteurs, qui diminua réellement 
et fâcheusement les effets de notre artillerie, 
et systématiser au contraire l’emploi des 
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batteries de 75 décalées latéralement, tirant 
d’écharpe aiguë ou d’enfilade sur les lignes 
allemandes. 

Les pertes journalières des Allemands en 
eussent été fortement augmentées. 

On aurait pu, à notre avis, exploitant 
notre grande supériorité en canons à tir 
tendu, généraliser, comme il est dit plus 
haut, les tirs fusants, à shrapnels surtout, 
sur les avants et les arrières, de batteries 
nombreuses agissant simultanément et en 
concentration, comme on le fit en 1917. 

Rien n’empêchait de faire, en outre, dès 
l’été 1915, ces instructions très scientifiques 
et très fructueuses, faites en 1917, sur les tirs 
sur zones, ou d’après la carte, sur les réglages 
fusants directs, et, d’une façon générale, de 
développer, dès 1945, l'instruction du tir qui 
fit plus tard et tant de fois l’admiration des 
Allemands eux-mêmes. (Lire page 217 la 
citation de Ludendorff à ce sujet.) 

Là, nous pouvions avoir une réelle supé- 
riorité sur les Allemands avec notre arme- 
ment tel qu’il existait alors, et avec nos 
cadres merveilleux d’artilleurs ingénieurs. 

Enfin, nous aurions pu prescrire que tous 
les tirs à obus explosifs (de plus en plus 
nombreux), employés avec fusées sensibles, 
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doivent naturellement être exécutés sous 
l’angle de tir donnant l’angle d’arrivée maxi- 
mum. 

Il est vraiment singulier que, certains 
qu’un obus donné, armé d’une fusée sensible 
donnée, produit des gerbes d'autant plus 
efficaces que l’angle d'arrivée est plus grand, 
nous ayons passé presque toute la cam- 
pagne à l’employer sous de faibles angles. 

Autrement dit, associer l’idée du tir 
courbé à obus explosif de petit calibre à 
celle du tir tendu d’écharpe ou d’enfilade à 
obus à balles, voilà ce qui devait dominer 
les questions d’artillerie dans ce genre de 
guerre d'usure, produire des pertes et une 
usure supérieure chez l'ennemi, bien moins 
riche alors (1) en petits calibres. 


Ce qu'eût été une tactique d’offensive 
dite de trouée ou de percée, 


Après avoir rapidement esquissé le carace 
tère qu'aurait pu revêtir une guerre d’usur- 
méthodique, nous allons dire briévement ce 


(4) Il compensa plus tard cette infériorité par l’adop- 
tion comme on sait du 7,5 de tranchée et d’accompa- 
gnement, fabriqué en quantité industrielle, et dont 
nous retrouvons maintenant les munitions partout der- 
rière les armées allemandes. 
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qu'eût pu être une tactique de trouée, en ce 
qui concerne l'artillerie. 

Elle eût comporté évidemment, dans l’or- 
dre chronologique des opérations, la rupture 
des lignes résultant de la préparation d’ar- 
tillerie sur un front plus ou moins étendu, 
et la poussée par la brèche ainsi faite de 
troupes d'infanterie et d'artillerie assez 
nombreuses et convenablement outillées pour 
exploiter le succès tant en profondeur que 
latéralement. | 
” En somme, c'était la rupture par la prépa- 
ration d'artillerie et l’assaut d'infanterie, et 
l'exploitation consécutive à l'assaut, par des 
troupes d'infanterie, appuyées d’une partie 
des batteries et de matériels spéciaux. 


% 
* * 


La rupture est plus ou moins large, selon 
les moyens d'artillerie dont on dispose. Il y 
a intérêt à faire la préparation de la rupture 
sur un large front, plus large que celui de 
l'attaque préméditée, pour laisser l'ennemi 
dans l’incertitude du point d'attaque réelle, 
mais, pratiquement, il nous à fallu dans 
cette guerre limiter étroitement notre front 
de préparation, en raison de notre pauvreté 
relative en moyens d’artillerie de boulever- 
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sement. C’est ainsi que le front a été de 
25 kilomètres pour la grande attaque de 
Champagne de 1915, qu'il a été de 16 kilo- 
mètres à l'offensive de la Somme du 
4er Juillet 1916, de 35 kilomètres à l’offen- 
sive d'avril 4917 (Chemin des Dames). 

Rappelons, à titre de comparaison, que les 
fronts de rupture de 1918 purent être beau- 
coup plus étendus, et que le maximum fut 
réalisé par les Allemands dans la grande 
offensive du printemps (qu'ils crurent être 
l’offensive finale), laquelle se fit sur 80 kilo- 
mètres de front fortifié. 


Caractères propres à l'artillerie de rupture. 


La rupture qui comporte la destruction 
des réseaux et des tranchées, ou leur boule- 
versement, comporte aussi presque exclusi- 
vement l'emploi des obus explosifs qui ne 
donnent leur bon rendement, comme on sait, 
qu’en tir courbe, soit qu’il s'agisse de brè- 
ches, soit qu’il s'agisse de bouleversement 
d'ouvrages. 

Nous avons donc eu un matériel d’artil- 
lerie peu propre à la rupture, puisque nous 
étions très pauvres, comme on sait, en 1914, 
en artillerie à tir courbe, et que même en 
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1917 nous n'avons pas eu, pour notre grande 
« offensive élargie à objectifs positifs » du 
Chemin des Dames, un nombre suffisant 
encore, tant s’en faut, de matériels à tir 
courbe : (428 canons de 155 court Schnei- 
der en service, alors qu’il en aurait fallu au 
moins 809 à 900). 

De plus, notre 75 n'avait toujours pas de 
cartouche à tir courbe car, même à l’offensive 
de 1917, époque où elle venait d’être adoptée, 
bien peu d’artilleurs savaient s’en servir. 

Le manque de canons à tir courbe, néces- 
saires aux ruptures, aurait pu en partie être 
compensé par des canons de tranchée. II le 
fut par le 58, mais imparfaitement, bien 
que ce canon de tranchée, venu tôt (1), nous 
ait rendu de grands services. 

Ainsi, en résumé, insuffisance de canons à 
tir courbe, insuffisance de matériels de tran- 
chée, insuffissance incontestable de moyens 
de rupture. 


Caractères propres 
à l'artillerie d'exploitation. 


Il semble, a priori, que notre supériorité 
en canons de.campagne devait nous mettre 
en une situation avantageuse comme artil- 


(1) Dans les premiers mois de 1915. 
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lerie d'exploitation, tout au moins: une fois 
les lignes de défense rompues. 

Il s’agit surtout ici, semble-t-il en effet, 
d’avoir pour soi le facteur mobilité et rapi- 
dité de tir plutôt que le facteur puissance. 

Nous devons, pour bien faire comprendre 
la situation de notre artillerie d'exploitation, 
ouvrir ici une parenthèse. 

Ce genre d'artillerie doit, en somme, accom- 
pagner l'infanterie qui avance, en se portant 
elle-même en avant par bonds plus ou moins 
larges, et en tirant le plus et le mieux pos- 
sible, de positions de plus en plus avancées. 

Ces mouvements comportent : 1° l'avance 
du matériel lui-même, c’est-à-dire des canons 
de 75 attelés — et 2° l'avance des munitions, 
amenées par les caissons ou portées à bras 
d'hommes, là où ne peut arriver le caisson. 

Le canon de 75 est assez mobile, il Fétait 
même beaucoup, relativement au genre de 
guerre, au genre de terrain — sans enton- 
noirs ni bosses bien entendu — qu’on envi- 
sageait avant cette guerre. 

Il l’est moins maintenant, comme tous les 
matériels de guerre... en raison du terrain 
bouleversé, comme c’est le cas général, sur- 
tout après une rupture. 

La « mobilité » des munitions est capitale. 
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Celles-ci, étant trainées, en pareil cas, 
dans les caissons des batteries, la mobilité est 
caractérisée par ce fait précis qu’un caisson 
de batterie, attelé de 6 chevaux, amène 
96 coups de 75, soit 16 coups par cheval. 

Cest assurément peu, comme puissance de 
réapprovisionnement dans un genre de guerre 
où 1l faut tirer beaucoup, et il est facile de 
voir que dans la plupart des cas, les diffi- 
cultés du ravitaillement, précisées par ce 
chiffre de 16 coups par cheval, ne permettent 
pas d'amener plus de 200 coups par 24 heures 
à un Canin qui pourrait débiter 1.000 coups 
par 24 hetres. 

Autrement dit, le ravitaillement du maté- 
riel de 75, par le fait de la forme de sa muni- 
tion, de la ‘ongueur, de l'encombrement de 
celle-ci et de sn poids, n’est pas à la hauteur 
du canon. Das l'artillerie de 75, en guerre 
d'exploitation ou en guerre de mouvement 
en général, il ya toujours de la capacité de 
tir disponible. 


* 
*X x 


Il en est à peuprès de même pour notre 
canon de 405 dontle caisson à 6 chevaux ne 
porte que 7 coups pr cheval et il en est a for- 
tiori de même avec } canon de 155 CS dont les 


t 


# 
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caissons n’amênent que 4 coups par cheval. 

Les canons modernes, surtout ceux de tir 
tendu comme le 75 et le 105, sont, en somme, 
de médiocre rendement comme « mobilité » 
de la munition et, d’une façon générale, on 
peut dire que nos canons modernes avaient 
des munitions d’un faible rendement de 
transport (1). 

C’est un point fort important dans l’ex- 
ploitation de la rupture, c’est-à-dire dens une 
guerre où le nombre de coups à trer est 
énorme, point sur lequel nous revieidrons à 
propos de la guerre de mouvementde 1918. 
Constatons, en tout cas, dès à préent, que, 
si notre artillerie à tir tendu étai peu faite 
pour la rupture, elle avait aussi de sérieux 
inconvénients pour l'exploitation et c’est une 
des raisons (2) pour lesquelle nos succès 


(1) Il est, par exemple, très curieux «€ constater qu’un 
wagon de 10 tonnes qui transporte 4000 coups de 75, 
transporte aussi bien 1.000 coups de)0 de Bange, bien 
que l’obus de 90 pèse presque le dowle de l’obus de 75. 

On a, en 1917, amélioré un pet le rendement de 
transport de notre munition de 4% court moderne en 
remplaçant la douille de cuivre par la gargousse de 
toile comme dans les munitions & Bange. 

(2) Avec le manque de matéries d'accompagnement. 
Ceux-ci avaient grand avantage à être à tir courbe et 
de calibre égal ou supérieur av'75. 

Les canons d’accompagnemnt adoptés seulement 
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de 1915, de 1916 et 1917 furent toujours des 
succès sans lendemain. C’est, certes, le poids 
du canon, mais aussi le ravitaillement en 
munitions qui devait pécher et qui pécha, 
pæ son faible rendement de transport. 


k 
+ * 


À out examiner, en 1915 et 1916, nous 
étions sans doute mieux armés pour la guerre 
d'usure que pour celle de trouée. 


La tactiqie de trouée est adoptée en 1915. 


Quoi quil en soit des avantages et des 
inconvéniets relatifs de la guerre d’usure 
comparée äla guerre de trouée, notre haut 
commandement, inspiré par des considéra- 
tions d'ordre militaire et, sans doute aussi 
par des consilérations d’ordre diplomatique, 


à la fin de la Serre, genre J. D. ou Stokes, sont, 
les premiers surtot, d’un rendement de transport très 
supérieur à celui & toutes les munitions pour canons. 

L’obus de 3 kilo J. D. qui donne 30 éclats meur- 
triers par kilo, soïi90, est en effet très supérieur à 
notre obus de 75 qine donne que 10 éclats meur- 
triers par kilo, soit se tout. 

C’est un rendemer de transport double et un ren- 


dement de tir triple q’on obtient avec les batteries de 
15 J. D. 
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qu’il n'y a pas lieu de discuter, se décide 
en 1915 pour la tactique de trouée, de percée. 
Il ne croit pas devoir attendre le succès, à 
longue échéance, il est vrai, de l'usure, en 
escomptant peut-être, comme on pouvait 
l’escompter alors, avant d'avoir l'expérience 
des faits, un écroulement du front allemand 
consécutif à une trouée réussie. 

Nous allons étudier successivemenc les 
trois tentatives françaises de trouée ds 1915 
en Champagne, de 1916 sur la Somme et de 
1917 sur l’Aïsne. | 


L’Offensive de Champagne de sepembre- 
octobre 1915. | 


L’offensive fut donc décidée etle front de 
Champagne, terrain ingrat et {ur qui eût 
nécessité une artillerie de borleversement 
puissante, fut choisi. Tout de stite, il faut se 
le rappeler, comme préparatioi des rassem- 
blements, déploiements, ravitallements, etc., 
on vit ce qu'était une organis’tion de terrain 
et de moyens, en vue d’une gande offensive. 

Malheureusement, les myyens matériels, 
en armement en particulie; sont fort lents 
à s'améliorer, nous l’avonsdit : 1ls n'étaient 
pas, loin de là, à hauteur & la valeur comba- 
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tive de notre infanterie : la fabrication des 
canons de 75 était encore forcément fort 
lente; celle des obusiers de 155 courts mo- 
dernes était à peine commencée, la consom- 
mation prévue pour les munitions était très 
inférieure au nécessaire. 

. 

L’offensive est préparée, nous l’avons dit, 
sur un front de 25 kilomètres, en terrain 
dur (1), très compact (la craie de Champagne) 
sur des lignes de défense très soigneusement 
fortifiées (qui eussent demandé des bombar- 
dements puissants), et échelonnées sur une 
profondeur de 4, 5, 6 kilomètres sur certains 
points. 

La durée de la préparation est de 3 jours, 
avec des silences, des interruptions soigneu- 
sement réglées par le commandement; elle 
est précédée d’une période de contre-batterie 
— avec avions, mais encore sans S.R.A. — 
(sections de renseignements d'artillerie) d’une 
quinzaine de jours. 


(1) Défavorable aux bouleversements, mais favorable 
aux éclatements en surface, les plus meurtriers de 
tous, et c'est peut-être là une des causes premières 
des pertes importantes subies alors des deux côtés, du 
fait des projectiles d'artillerie. 
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Les matériels employés sont surtout les 75 
des Corps d’Armée, les 155 courts anciens, 
les mortiers de 220 et 270 anciens et les 
canons de Bange presque exclusivement. Il 
n’y à encore, comme artillerie à grande puis- 
sance, que quelques rares pièces de côte ou 
de marine. de 

La dépense en munitions est réglée soi- 
gneusement par le Commandement pour la 
période de préparation. On se conforme pour 
cette première grande attaque, etcela ne s’est 
pas renouvelé depuis, aux prescriptions du 
Règlement de guerre de siège relatives à la 
Direction Centralisée des feux de l'artillerie. 

Plus tard, on décentralise les préparations 
jusqu’au Corps d’Armée, pour la contre- 
batterie et jusqu’à l’unité Division pour les 
destructions. 


Rupture du front du 25 septembre 1915. 


L’assaut est donné à 9 h. 15 sur tout le 
front de Champagne (1). 

La rupture du front est obtenue sur la 
presque totalité des 25 kilomètres attaqués, 


(4) Le même jour, à midi, en Artois, dans la région 
de Souchez, se déclanchaiït une attaque préparée dans 
les mêmes conditions, sur un front moitié moindre. 
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bien que toutes les défenses n'aient pas été 
détruites par notre artillerie, presque uni- 
quement faite, comme nous l’avons dit, de 
pièces à tir tendu et de 58 de tranchée, en 
nombre insuffisant. Nos pertes ne sont pas 
fortes dans les premières heures, ni dans les 
premiers jours. 

L'attaque d'infanterie est faite d’un bel 
élan. On avance d’abord beaucoup, surtout 
à gauche et au centre, où l'avance atteint 
4 kilomètres, on fait beaucoup de prisonniers 
(plus de 20.000), on prend des batteries 
(plus de 100 canons) on croit à la percée com- 
plête... On l’annonce à la France dans un 
télégramme émouvant. 

Au point de vue tactique, il n’y eut pas, 
pour cette attaque, de règles strictement 
limitatives pour l'avance de l'infanterie, 
comme cela se fit plus tard, à la Somme, par 
exemple. L’infanterie n’était pas enrênée. 

Il n’y eut pas non plus de barrage roulant 
organisé suivant un plan préconçu et sur 
quoi devait se régler l'infanterie. 

Il y a bien des barrages, car on est, en 
1915, dans la pleine période de faveur des 
barrages, mais ceux-ci doivent s’allonger par 
bonds de 200 ou de 400 mètres à la demande 
de l'infanterie, et c’est là qu'est le point 
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faible de cette tactique employée en Cham- 
pagne. Elle part de cette idée illusoire com- 
plètement en 1915, que la liaison entre l’in- 
fanterie qui avance et l'artillerie qui reste 
en place est possible à réaliser et que l’infan- 
terie peut envoyer ses desiderata à l’artil- 
lerie pendant le combat. 

L'attaque du front et sa rupture ont donc 
réussi, le 25 septembre, mais les attaques sui- 
vantes, menées brillamment par l'infanterie, 
sont mal appuyées par l'artillerie qui n’agit 
pas et ne peut pas agir en liaison. Elles ne 
réussissent qu’à enlever quelques kilomètres 
en profondeur, arrêtées par endroits par le 
tir de l’artillerie de 75 ou par celui de l’artil- 
lerie lourde. 

Il y eut, en somme, un mécontentement 
assez marqué contre l’artillerie après cette 
attaque, mais surtout contre l'artillerie 
lourde, à qui on reprochait de n'avoir pas 
avancé et de n'avoir pas empêché la réaction 


{ 


d'artillerie (4). 


(1) On n'avait pas cru devoir à cette attaque, comme 
on le fit à celles qui suivirent, employerle 75 à appuyer 
l'artillerie lourde de coztre-batterie parce qu’alors on 
ne croyait pas à la longue portée du 75. Cette action 
eût pu être efficace, surtout dans les premiers jours 
d'octobre, alors que les batteries allemandes revenues en 
Hgne étaient à ciel ouvert, c’est-à-dire non casematées. 
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Exploitation de la rupture. 
L'exploitation du succès qui doit se 
poursuivre les jours suivants, se poursuit 
réellement jusque vers les 6 et 7 octobre, 
par attaques locales sur les points de résis- 
tance, sur les 2° et 3° lignes qui sont restées 
intactes en de nombreux endroits. 
L’artillerie qui a servi à préparer l’attaque, 
(sauf le 75), ne peut se porter en avant ; l’ar- 
tillerie de tranchée ni l'artillerie lourde ne 
suivent, sauf quelques batteries de 155 court 
Rimailho. Les réinstallations de batteries 
sont pénibles, leur mise en œuvre lente et 
coûteuse sous le feu de l'artillerie alle- 
mande qui n’a jamais été éteint complète- 
ment et qui grandit rapidement au bout de 
quelques jours de cette lente exploitation. 
Les pertes sont de plus en plus sensibles, 
du fait de l’artillerie allemande qui dispose 
d'une aviation active et de beaux observa- 
toires lui permettant de tirer à vue, même 
sur nos troupes de soutien et de réserve; 
enfin et surtout d’une artillerie lourde à 
grande puissance devenue assez nombreuse et 
active à partir des premiers jours d'octobre. 
Cette période d'exploitation du succès 


# 
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initial se prolonge donc par des gains locaux 
jusqu'au 6 octobre. L'attaque heureuse de la 
Butte et du village de Tahure, à cette date, 
marque la limite extrême de l'avance, de 
exploitation. 

Elle semble montrer à l'infanterie qui l’a 
menée à bien (1) qu'il n’y a plus de lignes 
de défense sérieuses au fond de létroite 
trouée et qu'on pourrait aller plus loin, si 
l’on avait d'autre infanterie, des munitions, et 
si la trouée était moins exiguë. Mais, dès ce 
moment, les pertes en hommes, fortes en 
valeur absolue, et les dépenses en munitions, : 
très fortes pour l’époque, font réfléchir le 
haut commandement; on décide de ne pas 
pousser plus loin let, en fait, si une étroite 
trouée a été possible, les bords de la trouée, 
comme des bastions formidables (La Vistule 
à gauche et la Butte du Mesnil à droite) 
tiennent solidement; le dispositif de défense 
de l’adversaire n’est nullement ébranlé; le 
front ne s'écroule ni à droite, ni à gauche. 
Au contraire, chaque jour, les feux de l’in- 
fanterie et de l’artillerie allemandes, partant 
des lèvres de la trouée, augmentent comme 
intensité, et la situation des troupes avan- 


(1) 128 et 272€ d'infanterie. 
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cées au fond de la poche (région Tahure, 
Butte de Tahure) est des plus coûteuses. 

Les pertes de cette bataille, avec ses suites 
et celles d'Artois incluses (pertes de sep- 
tembre et d’octobre réunies), s’élévent à : 
120.000 morts, ou prisonniers, ou disparus, 
260.000 évacués sur les formations sanitaires. 

Nous ne connaissons pas les pertes en 
tués et évacués des Allemands. Elles ont dû 
être très fortes. Nous leur avons fait 30.000 
prisonniers. 

Le gain de terrain peut être évalué à 
40 kilomètres carrés (4.000 hectares) d’une 
région toute hérissée de fortifications pro- | 
fondes et perfectionnées. 


# 
*x * 


On à tiré de cette première grande attaque 
des enseignements qui furent utiles pour la 
suite de la guerre : 

Qu'il ne fallait pas compter, une fois les 
attaques lancées, sur le déclanchement 
opportun et précis de l'artillerie d'appui, : 
d’après les ordres ou les desiderata de l’in- 
fanterie. 

Que celle-ci devait limiter son avance aux 
possibilités de son artillerie. 

Qu'elle devait régler sa progression 
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d’après la marche du barrage et non pas 
demander l'inverse. 

Que la poussée en avant de l'artillerie 
lourde demandait du temps, et que sa mise 
en œuvre réclamait parfois plusieurs jours 
de délai, une fois le bond en avant exécuté. 

Qu'il ne fallait pas compter sur la poussée 
en avant et l'emploi de l'artillerie de tranchée 
de 58. 

Qu'il fallait de l'artillerie lourde courte 
affectée en propre aux Divisions. 

Que la contre-batterie réclamait une orga- 
nisation de corps d'armée avec renseigne- 
ments centralisés sur les objectifs, et une 
aviation affectée en propre aux artilleries 
de Corps d’Armée. 

Que les pertes par le feu de l'artillerie 
étaient énormes pour les réserves d’infan- 
terie, même abritées (1) si celles-ci étaient 
poussées trop en avant. 

‘Que les obus asphyxiants, même peu 
toxiques, constituaient un moyen nouveau 
d'artillerie très efficace, pour neutraliser les 

(1) En Champagne, c’est le iroù individuel qui fut 
surtout pratiqué pour les troupes en soutien ou en 
réserve dans les premiers jours d’octobre : c’est un des 
moyens les meilleurs. Il fut cependant insuffisant devant 


l'artillerie de très gros calibres. 210.280 et 305 (peut- 
être même 380). 
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batteries et pour faire fondre les effectifs 
en général. 

Que, lorsque l'artillerie de la défense a eu. 
le temps de se rétablir et de se renforcer, il 
n’y à plus de succès profond à espérer, et il 
y a plus à perdre qu’à gagner à vouloir con- 
tinuer. 


* 
*%X * 


Au fond, l'avance fut limitée à peu de 
chose près, à la profondeur d’action efficace 
(c'est-à-dire de destruction efficace du 75). 
Et au point de vue psychologique, 1l est 
curieux.de constater, qu’on se trouva para- 
lysé, arrêté, par des barrières fictives tout à 
fait illusoires qu’on s'était à soi-même impo- 
sées. En s’interdisant, en effet, de tirerau delà 
de5.000 mètres le 75, notre seul matériel réel- 
lement nombreux, approvisionné et efficace, 
pour détruire les fils de fer, on se limitait, 
de ce fait, extrèmement, comme profondeur 
d'action, puisque les batteries de 75 ne pou- 
vaient guëêre être établies à moins de 2.000 
à 3.000 mètres de la première ligne d’infan- 
terie ennemie. — C’est donc à 3.000 ou 
2.000 mètres de profondeur d'action (selon le 
cas) qu’on s'était condamné, par cette limi- 
tation de portée, tout à fait gratuite. 
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C'est l'erreur qu'on pourrait nommer du 
75 court de souffle qui contribua à faire nos 
avances couries de 1915 et même de 1916 
à la Somme, comme on le verra ci-après. 


Attaque de la Somme. 


(1er juillet et mois suivants.) 


L'offensive de la Somme, combinée avec 
nos alliés britanniques, visait la percée des 
lignes allemandes et aussi le dégagement de 
notre armée de Verdun, dont la situation 
était telle que l’évacuation de la rive droite 
de la Meuse avait dû être envisagée, comme 
on le sait. 

Le 1° juillet, à 7 heures du matin, nos 
troupes, appuyées et épaulées à leur gauche 
par nos alliés britanniques qui attaquaient 
simultanément sur un front à peu près égal, 
s’élançaient à l'assaut sur 16 kilomètres de 
front et réussissaient partout à atteindre 
leurs objectifs. — Elles les dépassaient même, 
sur plusieurs points, emportées par leur 
ardeur. — Nous allons examiner les carac- 
tères de cette opération qui dura des mois, 
en étudiant successivement, au point de vue 
plus spécial de l'emploi de l'artillerie, 
la rupture et l'exploitation. 


.# 
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La tactique employée à la bataille de la 
Somme, c’est-à-dire en juillet 1916, était en 
quelque sorte codifiée par l'instruction 
officielle du G. Q. G. en date du 26 Jan- 
vier 1916 — intitulée Znsiruction sur le com- 
bat offensif des grandes unités. Elle peut être 
caractérisée comme il suit : 

La préparation d'attaque, la préparation de 
la rupture sont effectuées pendant tout le 
temps nécessaire aux destructions d'obstacles 
et aux destructions de batteries. —. On 
reste, même pour la contre-batterie, tou- 
jours fidèle au dogme de la destruction préa- 
lable, méthodique et prolongée des Jours 
durant. 

En ce qui concerne l'exploitation succé- 
dant immédiatement à la rupture, on en est à 
l'affectation de batteries d'artillerie aux bri- 
gades et même aux régiments d'infanterie et 
à l'emploi généralisé des personnels dits de 
Haison et d'observation — fournis par l’artil- 
lerie, cheminant avec l'infanterie — et ren- 
seignant autant que faire se peut — les bat- 
teries d'appui. 

Néanmoins pour éviter les erreurs de tir 
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du genre de celles qui se sont produites à 
l'offensive de Champagne, la progression de 
l'infanterie est limitée à certaines lignes ou 
certains objectifs qu’elle ne doit pas dépasser. 


Préparation et exécution de la rupture 
des lignes du 1° juillet 1916. 


L’'offensive se préparait à l'arrière depuis 
quatre mois. Des routes ont été élargies, 
d'autres, tracées, des chemins de fer à voie 
normale et à voie étroite ont été construits. 
Pour entretenir routes et voies, on a ouvert 
des carrières, on les a exploitées. On a ins- 
tallé des dépôts de munitions, des postes de 
secours, des ambulances. On a multiplié les 
abris, on à construit des ponts. | 

Il convenait aussi d'interdire à l'ennemi la 
vue de tous ces travaux. Défense aux appa- 
reils allemands de franchir nos lignes, 
défense aux drachens d'observer, tel était le 
programme. 

Le rôle de l'artillerie de tous calibres avait 
été longuement et sérieusement étudié. 

Nous disposions d’une quantité d'artillerie 
considérable, renforcée d’une puissante artil- 
lerie de tranchée. Chaque division, pour un 
front de bataille de 3.000 à 3.500 mètres 
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avait, comme artillerie de tranchée, 8 bat- 
teries de 58 et 2 de 240 (1); une pièce par 
35 mètres. | 

Sur les 18 kilomètres du front d'artillerie 
lourde, on avait rassemblé 598 pièces 
d'A. L.; une par 30 mètres (2). 

Il y eut 444 pièces de 75 sur 15 kilo- 
mètres, soit À pièce par 35 mètres. Au 
total : 1 canon d'artillerie. de tranchée, 
d'artillerie lourde ou d'artillerie de cam- 
pagne tous les 10 à 12 mètres sur les 
16.000 mêtres de front. 

La préparation d'artillerie fut formidable. 
Elle dépassa en violence tout ce qu’à cette 
époque on pouvait imaginer, du côté fran- 
çais. Alors qu’en 1915, on avait jeté 400 kilos 


(1) Au total, environ À minenwerfer moyen ou lourd 
par 35 mètres, alors qu'on n'avait jamais dépassé 
1 minenwerfer par 50 mètres et que la proportion 
généralement adoptée était de 1 par 100 mètresde front. 

(2) Décomposées comme suit : 

168 pièces de calibres inférieurs à 155. 

420 pièces de 155 court. 


440 — — 155 long. 
100 — — 220. 

14 — — 240. 

36 — — 270. 

8 — — 280. 

D) #2 098: 


7 — — 31. 
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de munitions par mêtre courant sur les pre- 
mières lignes de Champagne on en jeta 900 ki- 
los pour cette attaque du 1° juillet sur la 
Somme. 

L’artillerie lourde et l'artillerie de tranchée 
déversèrent à elles seules sur les positions 
allemandes 11.000 tonnes de projectiles. 

Les 75 tirèrent pour l'attaque plus d’un 
million d'obus, soit environ 6.000 tonnes 
d'obus, 10.000 tonnes de munitions. 

Les gros mortiers s’acharnèrent sur les 
villages. La seule localité de Dompierre 
reçut 300 coups de 270, 100 de 370, 400 
de 200. Toutes les maisons furent rasées et 
les caves défoncées. 

Aussi, lorsque, le 4er juillet, à 7 heures, 
après une préparation de six jours, nos fan- 
tassins s’élancèrent à l’assaut, sous le bar- 
rage d'artillerie, ils franchirent sans grosses 
difficultés le chaos qui avait été la première 
ligne allemande, les décombres des villages, 
et atteignirent rapidement et sans pertes 
sensibles tous leurs objectifs. 

Il avait été pris, à la date du 3 juillet, 
comme trophées principaux, 200 batteries 
allemandes et 15.000 prisonniers, dont 6.000 
par nos alliés britanniques. 
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Exploitation de la rupture. 


Il n’y eut point d'exploitation immédiate 
et profonde de la rupture, en vue d'agrandir 
la trouée et, peut-être, d'en faire écrouler 
les bords. 

L'infanterie s’avança sous un barrage (1) 
jusqu’à des objectifs fixés d'avance que, par 
réaction contre la tactique employée en 
Champagne, elle ne devait pas; en principe, 
dépasser. 

On ne comptait plus autant sur la commu- 
nication instantanée, sur la liaison entre 
l'infanterie et les batteries qui n'avait pas 
réussi en Champagne, on comptait que l’in- 
fanterie « collerait » au barrage et serait ainsi 
automatiquement protégée, mais, d'autre 
part, en enrênant, en quelque sorte, l’at- 
taque, on s’interdisait les succès profonds. 

« Malgré tout l'intérêt que présente une 
« ruée en avant immédiate, il y a lieu de 
« considérer que la Division, après l’efiort 
« fourni par l'assaut, n’a, le plus souvent 
« qu'une puissance offensive assez réduite. 


(4) « En collant au barrage » de 75, suivant l’expres- 
sion. C’est la différence avec les attaques de 1915, 
comme nous avons vu. 
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« On ne peut songer à pousser trop avant 
chez l'ennemi des troupes en parties désor- 
« ganisées, susceptibles de fléchir sous une 
« contre-attaque. Mais il ne faut pas non 
« plus montrer trop de timidité et manquer 
« des occasions favorables. » 

Ainsi, on alla donc à un premier succès 
certain, mais limité, et on s’y arrêta; puis on 
en prépara un second du même ordre quel- 
ques jours ou quelquessemaines après, et ainsi 
de suite. Ces avances combinées et étagées 
en quelque sorte, précédées de préparations 
nouvelles très méthodiques furent la caracté- 
ristique de l'offensive de la Somme où l’artil- 
lerie n'eut pas en général à jouer un rôle 
imprévu ou improvisé, provoqué par les 
demandes venant des premières lignes, ni 
un rôle d'accompagnement prolongé, puisque 
les avances furent toujours relativement peu 
profondes. | 

D'autre part, l'aviation fut employée plus 
qu'auparavant, au contrôle des destructions 
faites et à la liaison avec l'infanterie. 

Elle eut, en l'aviation britannique, une coo- 
pération agissante, hardie, évidente aux yeux 
de tous, ce qui contribua à entretenir un 
bon moral partout. 


& 
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Cette offensive de la Somme, offensive en 
plusieurs actes, bien combinée avec nos 
alliés britanniques et qui, à dates fixes, nous 
apportait des succès certains et importants, 
eut, comme premier résultat cherché, de 
dégager Verdun (1), puis de faire subir des 
pertes sérieuses à l'ennemi au point de le 
préoccuper, de lui inspirer la terreur de 
l'infanterie et de l'artillerie alliées. 

Elle avait eu, en outre, un résultat moral 
considérable. Celui de faire combattre diffé- 
rents corps d'armée français (1°, e et 
20° corps) pendant des mois au contact 
intime des corps d'armée anglais et d’avoir 
développé entre les deux corps d'officiers la 
confiance et l'estime. 

C'est dans les durs moments de la bataille 
de la Somme que les Français eurent peut- 
être le plus d'occasions d'apprécier la soli- 
dité au feu et la loyauté d'appui de leurs 
alliés britanniques. 

L’artillerie alliée, très renforcée par rap- 


(4) Où les Allemands n’avaient pas cessé leurs 
attaques, mais les avaient intensifiées au contraire le 
23 juin et les jours suivants. 


174 NOTES SUR L'ÉVOLUTION DE L'ARTILLERIE 


port à celle de l'offensive de Champagne, 
comme artillerie de tranchée, comme obu- 
siers et comme gros mortiers (100 mortiers 
de 220 notamment) appuyée cette fois d’ar- 
tillerie lourde à grande puissance, fit le 
maximum de ce qui avait été fait alors 
comme bouleversement du sol et des orga- 
nisations défensives. Très supérieure en cela 
aux artilleries précédentes, elle dépassa même 
évidemment la mesure en se livrant à (a 
destruction intégrale et profonde, non seule- 
ment des défenses ennemies, mais aussi des 
passages et routes de pénétration, ce qui ne 
facilita pas les avances ultérieures. 

La nature du terrain, il est vrai, favorisait 
mieux l'artillerie de la Somme pour le boule- 
versement du sol, mais, en outre, comme nous 
l’avons dit plus haut, le tonnage lancé sur 
les premières lignes était dans le rapport de 
9 à 4 à celui de la bataille de Champagne. 

Comme toute offensive de front limité et 
de durée prolongée pendant des semaines, 
l’offensive de la Somme devait finalement 
conduire à des gains de plus en plus res- 
treints, à des pertes de plus en plus sévères, à 
une situation de plus en plus intenable au 
fond de la poche occupée par les troupes 
assaillantes . 
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L'offensive ne fut point toujours facilitée 
par la grande dépense en gros calibres, 
surtout en certains points comme Säilly- 
Sallisel où, le village pris, les ravitaillements 
et les liaisons furent rendus impossibles pen- 
dant quelque temps, tant le sol avait été 
rendu chaotique par le bombardement, 

Il fut évident que le principe « Jamais 
trop d'artillerie » était archi-faux pour cer- 
taines situations. L’usure des routes, des 
moyens de transport, la gêne de toute sorte 
apportée aux artilleries d'infanterie (75 et 
155 courts) par les gros calibres, fut mani- 
feste. | 
Enfin, le terrain de l'avance, bouleversé 
de fond en comble, rendit difficile l’installa- 
tion de toutes les troupes, celle des batteries 
en particulier et plus encore leur ravitaille- 
ment en munitions... qu’il fallut faire souvent, 
aussi bien chez les Britanniques que chez les 
Français, à dos de mulet ou à dos de cheval, 
à partir du mois de septembre. 

| *% 

La réaction de l'artillerie allemande devant 

cette sorte de marche offensive continue, 
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calculée, mais d pas comptés, pour ainsi dire, 
grandit rapidement, grâce au délai qui fut 
laissé aux batteries allemandes pour se réins- 
faller, sans crainte d’être jamais prises 
d'assaut. Nos bombardements, réglés avec 
soin, grâce au dévouement souvent héroïque 
de nos observateurs, leur tuëèrent du monde, 
bouleversèrent leurs emplacements et les 
contraignirent souvent à changer de posi- 
, tion, mais ne les détruisirent pas, en général. 

Cette réaction grandissante de l'artillerie 
se manifesta d’une façon fort différente de 
celle de Verdun, ainsi qu'il apparut aux 
artilleurs qui avaient pris part à ces deux 
batailles, les plus sévères, d’ailleurs, de 
toute la guerre, et les plus coûteuses pour 
les artilleurs. 

À Verdun (1), les batteries françaises étaient 
couramment bombardées en très gros calibres 
et le 210 était courant. A la Somme, le 150 
même était déjà un calibre peu fréquent, 
c'est le 77 et le 105 (obusier) qui furent, 
comme tonnage et a fortiori comme nombre 
de coups (2) les plus importants, de beaucoup. 


(4) Sauf à la fin où le harcèlement en petits calibres 
avait aussi été généralisé par l'artillerie allemande. 

(2) Nous avons généralement compté 4 fois plus de 
77 que de 105 et 4 fois plus de 105 que de 150. 
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Comme ce sont toujours les calibres légers 
qui infligent le plus de pertes, il s’en suivit 
que la réaction de l'artillerie allemande à la 
Somme fut encore plus coûteuse en hommes 
pour nos batteries que ne l’avait été celle de 
Verdun. Dans l’action d'artillerie contre artil- 
lerie, 1l nous sembla de façon évidente, à la 
Somme, d’après les chiffres des pertes de nos 
batteries, que c’est la tactique de harcèlement 
en petits calibres qui est la plus efficace. 


Xk 
K x 


Il est assez curieux de constater que c’est 
. au moment de la guerre où l'artillerie alle- 
mande revenait assez visiblement à l'artillerie 
moyenne et demi-lourde, en général, et en 
particulier dans la contre-batterie, que nous 
adoptions des calibres de plus en plus gros, 
une A.L.G.P. de plus en plus puissante. 

C'est à Verdun que l’A.L.G.P. allemande 
avait eu son maximum, qu'elle ne chercha 
plus à réaliser. | 

C'est à la Somme et à l’Aisne que nous 
avons eu une À.L.G.P. de plus en plus forte. 

Admirateurs et imitateurs des gros cali- . 
bres allemands, nous avons réalisé de vrais 
tours de force pour nous constituer une 
imposante artillerie de gros calibres — et 
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nous y sommes arrivés assez vite — en deux 
ans. Et cependant, au moment où la grosse 
artillerie battait son plein du côté français, 
elle était déjà, dans une certaine mesure, 
démodée, du côté du G.Q.G. allemand. 

Celui-ci semble avoir pensé d’assez bonne 
heure que c’est la destruction du matériel 
humain surtout qu'il importait de réaliser et 
que, pour ce genre de résultats, les très 
gros calibres n’ont pas de rendement. Ce 
sont les artilleries légères et demi-lourdes 
qui excellent dans les tirs à tuer. 


x 
* * 


On objectera qu’à la Somme, la situation 
n'était pas la même du côté allemand et du 
côté français et qu’il était donc naturel de 
voir entrer en jeu des calibres très différents 
dans les artilleries opposées. 

Puisque nous attaquions, dira-t-on, il 
nous fallait de très gros calibres, ainsi 
qu'avalent fait les Allemands à Verdun. 
Puisqu'ils se défendaient, ils avaient surtout 
besoin de tirer sur les assaillants, et par con- 
séquent, d'employer les petits et moyens 
calibres. 

Il n'empêche que, même dans leurs opéra- 
tions offensives de 1917 et 1918, on n’a 
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jamais vu les Allemands renouveler l’expé- 
rience de leur puissante A. L.G. P. de Ver- 
dun (puissante surtout en gros obusiers et 
mortiers) et que leurs grandes offensives 
de 1918 furent conduites, même pour la 
rupture, avec une nombreuse A.L. et une for- 
midable artillerie de tranchée qui n'existait 
pas à Verdun; dans la suite les offensives 
locales furent menées avec de l'artillerie légère 
et demi-lourde (1) presque uniquement, mais 
nullement avec une artillerie lourde à grande 
puissance (2). 


La bataille de l’Aisne, donnée le 16 avril 
4917, fut qualifiée « d’offensive élargie à buts 
positifs ». 


(4) De même d’ailleurs, nos alliés les Anglais ont 
mené leurs offensives de 1917 et surtout de 1918 avec 
leur artillerie demi-lourde (obusiers de 4 pouces et 
demi) et leur affection pour ce matériel a été en crois- 
sant, n’a fait que s'affirmer jusqu'à la fin de la 
guerre. 

(2) Nous faisons exception pour leur artillerie à très 
longue portée, réalisée à « destination de Paris ». 

Celle-ci qui nous stupéfia littéralement, était née, 
. comme on sait, de constatations, d'observations faites 
au cours d'expériences de tir de canons de marine 
exécutées sur une soixantaine de kilomètres de por- 
tée et 25 kilomètres de hauteur de flèche. 
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Elle fut ordonnée et dirigée par le général 
Nivelle, mais en fait, c’est l’Instruction tac- 
tique officielle du 16 décembre 1916 du 
G. Q.G., qui était en vigueur, et c’est donc 
là que nous trouverons la cause des erreurs 
tactiques commises, si tant est qu’il y eut 
des erreurs commises. 

Nous verrons les directives principales de 
ladite Instruction, disons seulement ici pour 
expliquer le terme « d’offensive élargie », 
qu'on avait cru devoir, pour cette offensive, 
demander beaucoup plus qu'aux précédentes 
à la préparation d'artillerie, comme surface 
et surtout comme profondeur (1), à boule- 
verser ou à interdire; plus qu'à la bataille de 
la Somme, en particulier, en octroyant, ilest 
vrai, à préparation, une durée plus longue et 
des moyens matériels supérieurs. 

Ce qu'il faut bien poser dès le début, c’est 
que cette offensive fut l’application, sur la 
plupart des chapitres, d’une Instruction du 
G.Q.G., très détaillée comme emploi de l’ar- 
tillerie, et influencée sans doute par les 
constatations faites dans le développement 
des deux grandes batailles de 4916, c’est-à- 
dire de Verdun et de la Somme. 


(1) Jusqu'à 14 kilomètres sur certains points |! 
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La rupture du front du 16 avril 1917 


(Aisne ou Chemin des Dames.) 


C’est la plus grande des offensives fran- 
çaises contre un front fortifié. Elle était 
menée par trois armées : VI*, Ve, et partie 
de la IVe, 

Elle était précédée d’une préparation de 
11 jours de durée — très défavorisée par le 
temps — difficile comme terrain, sauf dans 
la zone du 5e Corps, là où elle réussit bien, 
d’ailleurs. 

Elle n'eut pas le nombre d’obusiers es- 
compté et tenu comme nécessaire par le 
G.Q.G. et les Commissions parlementaires. 
La fabrication des obusiers n'avait pas répondu 
pleinement aux espérances. 

Le principal engin, c’est-à-dire l’obusier 
de 155 C. S. qui devait être au nombre de 
900, ne parut à la bataille qu’au nombre 
de 428. 

Les munitions manquèrent dans certains 
secteurs. En tout cas, elles n’eussent pu 
suffire à une poussée de plusieurs mois. Les 
ravitaillements n'avaient pas été suffisam- 
ment organisés dans certains secteurs et la 
préparation d'artillerie dans ces secteurs 
s'en ressentit. 
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Les objectifs à battre étaient trop nom- 
breux pour le nombre de canons et les allo- 
cations en munitions. — On voit trop grand — 
c’est le terme qu'on employa partout dans 
l'artillerie pour qualifier les missions impo- 
sées... 

On crut que s’il faut N tonnes de muni- 
tions pour X objectifs, 1l suffit de 2 N tonnes 
pour détruire 2 X objectifs, alors que le coef- 
ficient durée des destructions intervient ty- 
ranniquement pour dépenser davantage, pour 
user l’approvisionnement des munitions attri- 
buées au secteur en des tirs uniquement 
employés à entretenir les destructions faites 
les jours précédents. 

On crut qu’il était préférable, pour une 
offensive élargie, d'engager les Corps 
d’Armée par Divisions accolées, alors qu’à la 
Somme, elles étaient en profondeur, chaque 
Corps d’Armée ayant bien sa préparation 
faite, en général, sur le front restreint d’une 
seule Division, par un seul Artilleur Divi- 
sionnaire choisi dans le Corps d’Armée. Au 
lieu de faire comme à la Somme, on pensa 
qu’il suffisait de commander que la prépara- 
tion fût faite dans les 3 Divisions en ligne 
par les trois artilleurs divisionnaires pour 
qu’elle fût bien faite. On appliqua en grand 


t 
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le théorème, si l’on peut dire, qui pesa sur 
cette guerre : L'aptitude est conférée par la 
fonction. 

Or, ce principe est particulièrement faux 
lorsqu'il s’agit de faire préparer une attaque 
äs Division : on sait qu'il se trouve rare- 
ment plus d’un artilleur divisionnaire sur 
deux, ou sur trois, qui ait l'expérience suffi- 
sante pour bien diriger une préparation. 
Cela n’a rien d'étonnant si l’on songe que 
celle-ci comporte couramment l’emploi de 
4 ou 5 régiments d'artillerie actionnés par 
le seul colonel d'artillerie divisionnaire. 

On le vit bien, le 16 avril, dans telles et 
telles divisions d'attaque dont les Com- 
mandants d'artillerie divisionnaire faisaient, 
pour la première fois, une préparation d’at- 
taque importante. 

Il y eut d’autres erreurs; celle-ci fut une 
des plus graves et elle est évidemment 
imputable au plan d'opérations par Divisions 
accolées dans les Corps d’Armée accolés, plan 
d'ensemble du G. Q. G. 

Il y eut encore un peu l’erreur du 75 court 
de souffle, qu’on n'osa pas parfois employer 
aux grandes portées de 6.000 à 7.000 mètres 
(portées auxquelles on devait l’'employer abu- 
sivement l’année suivante...) ; nousne revien- 
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rons pas sur la difficulté de déraciner les 
erreurs au cours d’une guerre. 

Il y eut encore et toujours le fardeau de 
notre artillerié lourde longue, formant à elle 
seule la presque totalité de nos moyens, ou 
plus exactement notre faiblesse relative en 
moyens de tir courbe (en obusiers), devant 
des objectifs souvent 1nattaquables par le 
tar tendu. 

Enfin, non seulement il n’y eut pas sur- 
prisestratégique ni tactique dans cette grande 
attaque, mais la situation générale très favo- 
rable à nos ennemis (4) voulut même que les 
tranchées allemandes, le jour de l’attaque, 
au lieu d’être dégarnies, fussent surgarnies. 

Telles sont les principales raisons pour 1es- 
quelles la rupture du front du Chemin des 
Dames ne fut pas réalisée dans l’ensemble le 
16 avril, malgré la dépense considérable au 
total faite en munitions, et malgré l’entrain 
et l’héroisme de nos troupes encore plus 
grands que de coutume. 


(4) En raison de l'affaissement russe. 


CHAPITRE V 


L'ARTILLERIE DANS LA BATAILLE 
DE VERDUN 


(Offensive allemande de 1916), 


mt 


La bataille de Verdun (21 février 1916 et 
mois suivants), marque, à notre avis, une 
date dans l’évolution des deux artilleries 
opposées — c’est pourquoi nous allons l’étu- 
dier avec quelques détails et essayer de 
mettre en évidence les points les plus carac- 
téristiques du rôle joué, en général, par l’ar- 
tillerie dans cette bataille mémorable. 


Les données générales qui suivent concer- 
-nant l’artillerie allemande à Verdun sont 
empruntées en majeure partie au Centre 
d'Études d'artillerie qui s’ouvrit à Châlons 
en 1916, peu de jours après la bataille. 
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1° L’'artillerie de l'attaque, 


(Artillerie allemande.) 


Les Allemands ont choisi Verdun comme 
zone d'attaque parce que Verdun était un 
saillant de notre ligne et qu’ils avaient ainsi 
l’avantage de l’enveloppement (convergence 
et concentration des feux, ailes de l’attaque 
couvertes, etc...), parce que les réseaux des 
voies ferrées de la région de Metz leur don- 
naient de puissants moyens de transport 
pour amener à pied d'œuvre le matériel et 
les munitions, parce que la nature accidentée 
du terrain favorisait leur artillerie à tir 
courbe bien plus nombreuse que la nôtre et 
défavorisait notre artillerie de 75, parce 
que, enfin, les bois dont est couvert le pays 
permettaient les préparatifs d'attaque à l’abri 
des vues. 

L'attaque des Allemands sur Verdun était 
peut-être une attaque à objectif limité, (et 
non une trouée), cet objectif pouvant être 
la prise de Verdun (effet moral) et l’usure 
partielle de l’Armée française avant l'entrée 
en action des Alliés (effet matériel). 

Dès le mois d'octobre 1915, les Allemands 
construisaient des batteries, des voies fer- 


* 
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rées, des abris souterrains (Stollen) et ils 
poussaient ces travaux pendant l'hiver avec 
la plus grande activité. 

Ce qui caractérise leur offensive, c’est : 

4° La recherche de l'effet de surprise. 

2° L’emploi de moyens colossaux d’artil- 
lerie et la recherche obstinée de la supério- 
rité sur l'artillerie adverse. 

8° La recherche de l’économie d'infanterie. 

4 La continuité, l’obstination de l’effort 
sans cesse renouvelé. 

Pour réaliser la surprise, ils ont évité de 
se rapprocher de nos premières lignes, n’ont 
pas établi de parallèles de départ pour la 
première attaque, la plus grande, celle du 
21 février, et ont fait une préparation d’ar- 
tillerie très rapide pour l’époque (10 heures). 

Pour les attaques ultérieures, où il ny 
avait plus à espérer des effets de surprise 
aussi complets, ils ont, au contraire, fait 
chaque fois des parallèles de départ, mais 
toujours des préparations d'artillerie” très 
intenses et de durée relativement courte. 

En ce qui concerne l'artillerie, ils ont 
réuni des moyens extraordinairement puis- 
sants (1.500 à 2.000 pièces de gros et moyens 
calibres, 500 pièces de petit calibre) et des 
approvisionnements énormes de munitions. 
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Ils ont cherché par tous les moyens à dé- 
truire notre artillerie. 

Quant à l'infanterie, ils se sont efforcés de 
la ménager, en lui assignant des objectifs 
strictement limités aux possibilités d'action 
de l'artillerie. Aucun bond de l'infanterie 
qui n'ait été précédé d’un « pilonnage » 
intense du terrain, — bond toujours limité 
aux limites mêmes du pilonnage, — l’infan- 
terie d'assaut ne s’avançant sur les zones préa- 
lablement pilonnées qu’à la suite de recon- 
naissances envoyées en avant pour s'assurer 
que le travail de l'artillerie était’ bien fait. 

Enfin, ils ont employé des secteurs d’at- 
taque très étroits (1.000 mètres par D.I. pour 
les grosses attaques ce qui est la moitié au 
le tiers du front habituel), pour permettre 
la continuité du commandement tout en assu- 
rant des relèves suffisamment fréquentes des 
unités de 1r° ligne (la plupart des relèves se 
faisant d’ailleurs par attaque des unités mon- 
tantes qui avaient ordre de dépasser les 
unités à relever). 


Préparation de l’attaque par l'artillerie, 
Tirs préalables. 
Au début, aucun tir de barrage, très peu 
de tirs de destruction de batteries ou d’ou- 
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vrages, quelques tirs de neutralisation, beau- 
coup de réglages discrets avec les calibres 
- usuels, destruction de clochers, et points 
remarquables du terrain pouvant servir 
d’observatoires. Les très gros calibres ne se 
dévoilaient pas. 


Déclenchement etexécution de la préparation 
d'attaque par l'artillerie, 


Le 21 février 1916 à 7 h. 15, ouverture du - 
feu par toute l’artillerie allemande avec la 
plus extrême violence jusqu'à 17 heures, 
heure de l'attaque. 

Nos observateurs en avion se déclarent 
incapables de repérer les batteries en action 

tant elles sont nombreuses. 
Il y en a de tous les calibres : 

Du 150 et du 210 dans la proportion de3/5. 

Du 105, du 130, du 280, du 305, et même 
du 380, et du 420 le tout dans la proportion 
des 2/5 environ. 

Du 77 en petit nombre. 

En résumé, on peut dire que le fond de 
_ l'artillerie allemande de gros calibres est 
fait de deux calibres : mortiers de 210 dont il 
ÿ à 100 batteries, et obusiers de 305, dont 
il y à 10 batteries. 
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Jamais on n'avait vu pareille mise en 
œuvre de gros calibres et jamais on ne la 
vit depuis, comme gros mortiers et obusiers. 

Le but était évidemment d'obtenir en 
quelques heures sur notre artillerie un supé- 
riorité écrasante et de détruire littéralement 
le front attaqué (bouleverser les tranchées, 
anéantir les défenseurs) pour que l'infanterie 
n'ait plus qu’à s’avancer sur un terrain bou- 
leversé mais libre. 

Les Allemands comptaient, en somme, réa- 
liser en quelques heures ce que nous avions 
cherché en Artois et en Champagne à réaliser, 
dans une faible mesure, en plusieurs jours; 
d’où surprise tactique escomptée. et réa- 
lisée par eux, comme on le sait. 


Exécution des tirs. 


Tous les tirs ont été faits par concentra- 
lions successives el SUT zones. 


a) sur zones étroites. 


Pour les objectifs particulièrement impor- 
tants et bien définis : tranchées de 1"° ligne, 
réduits, observatoires, P. C. | 

C'était en somme, le « pilonnage » 
devenu de plus en plus la règle dans toutes 


L'ARTILLERIE DANS LA BATAILLE DE VERDUN 191 


les attaques ultérieures (1), pilonnage qui 
atteindra à Verdun des proportions inouies : 
exemple : celui de la cote 304 en mai, où sur 
4.200 mètres de front et sur deux lignes voi- 
sines de tranchées, les Allemands concen- 
treront le feu de 100 batteries lourdes, nive- 
lant tout, anéantissant tout. 


b) sur zones larges. 


Sur les emplacements supposés de nos 
batteries et de nos réserves — l’emploi des 
zones larges étant la conséquence forcée de 
l'insuffisance des réglages et de la volonté de 
réaliser la surprise. | 


Effets des tirs. 


sur nos tranchées et abris. 


Les résultats ont été considérables, par- 
fout où 1l y avait des vues directes, médio- 
eres sur les contre-pentes. 

La destruction des défenses accessoires n’a 
pas préoccupé les Allemands. Les fils de 
fer étaient détruits par le pilonnage sans qu’ils 
aient à s’en soucier autrement. Il est vrai 


4) Nous chercherons, nous aussi, à pratiquer le 
? 

pilonnage, sans avoir encore les matériels ni l’instruc- 

#ion pratique nécessaires. 


il | 
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que cette méthode n’a de valeur qu'avec 
une artillerie à tir courbe et une forte dé- 
pense de munitions comme celle qu'ont faite 
nos adversaires à Verdun. 


sur les postes de commandement. 


Les postes de commandement ont été 
pilonnés avec du très gros calibre (380 no- 
tamment) ce qui à eu pour effet de détruire 
les communications téléphoniques et autres, 
et de paralyser le commandement dès le 
début de la préparation d'artillerie. 


sur les routes, pistes, etc... 


Ces tirs ont donné des résultats fort 
appréciables, en gênant et même arrétant 
nos réserves, nos ravitaillements, etc... 
parce qu'il n’y avait pas de boyaux au 
début, et parce que la réfection des routes 
et chemins bombardés n'était pas assurée. 

Plus tard, quand il y eut des boyaux, les 
Allemands ont fait du tir de précision sur 
les boyaux et ont également obtenu quelques 
résultats. 


2° L'artillerie de la défense. 
(Artillerie française.) 


Les résultats des tirs de l’artillerie lourde 
allemande sur nos batteries furent assez 
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faibles les premiers jours, car les Allemands 
tiraient sur zones larges, sans réglages, et 
nos batteries étaient casematées, mais il 
n’en fut pas de même par la suite, et nous 
eûmes nettement l'infériorité dans la lutte 
d'artillerie pendant les premiers mois de 
Verdun pour les raisons qu'il nous faut 
maintenant expliquer. 


L'artillerie française dans la bataille de Verdun. 


Considéralions sur les matériels. 


L'attaque du 21 février 1916 se déclanche 
contre un front tout d’abord clairsemé de 
batteries de 75 et de batteries de Bange 
de tous calibres. 

Les Divisions amenées en toute hâte pour 
arrêter la grande attaque renforcèrent de 
leurs artilleries (de 75) le secteur attaqué. 
Très vite usées en infanterie, ces Divisions 
furent remplacées par d’autres, mais lais- 
sérent en batterie leurs artilleries division- 
naires auxquelles vinrent s'ajouter celles des 
Divisions arrivant au feu. 

Bref, le terrain fut au bout de quelques 
semaines, parsemé de batteries de plus en 


plus nombreuses, de 75 pour la très grande 
9 
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majorité, de canons de Bange, en grand 
-nombre aussi (1). 

Ce qu'est le 75, ce qu'est l’artillerie de 
Bange à Verdun, voici, en quelques lignes, 
ce qui peut les caractériser : 


Â° LES BATTERIES DE 75 A VERDUN 


Les munitions sont devenues bonnes; les 

tubes n’éclatent plus. 
On fabrique 150.000 coups de 75 par jour, 
et une quinzaine de tubes. 
On n’a pas encore de munitions de 75 pour 
tir courbe (charge réduite) et les Allemands 
vont y trouver leur compte ; 1ls seront abso- 
lument à l'abri des coups du 75 derrière les 
pentes assez fortes de cette région. 
On n’a pas encore de munitions de 75 
pour les longues portées. 
Tout cela ne viendra, qu'en 1917 pour 
.celles-là, en 1918, pour celles-ci. 

On a encore une bonne proportion d’obus 
. à balles avec fusées de bonne qualité — donc 
.de très bonne efficacité. 

On a une proportion de plus en plus 
grande de fusées sensibles instantanées ou 
même instantanées allongées. 


(4) De quelques matériels d'A. L. G. P. seulement. 
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On n’a pas de fusées à double effet pour 
obus explosifs et beaucoup d'officiers d’artil- 
lerie les réclament. 


90 LES BATTERIES DE BANGE. — LES BATTERIES 
D’A. L. DIVERSES. 


Les canons de Bange de 90, 120, 155 et 
le canon de 95, c’est-à-dire les canons dits 
longs, sont nombreux ; ils ont des munitions 
excellentes ; mais ils ont toujours leurs 
vieux affûts ne permettant pas le tir 
courbe (1) ni même le tir aux grandes por- 
tées. Les portées ont été cependant accrues, 
dans l’ensemble, par l’adoption de l'obus D 
en fonte aciérée pour la plupart des cali- 
bres. 

D'ailleurs, tous ces canons manquent de 
charges suffisamment réduites pour faire un 
tir courbe suffisamment plongeant pour 
battre les pentes. 

Les canons de 105 sont devenus assez 
nombreux (un groupe par Corps d’Armée), 
mais sont employés forcément avec discré- 
tion, leur usure étant rapide. 

Les canons courts, nos seuls obusiers 


(4) Sauf l'affût dit omnibus de 95, qui rendit, de ce 
fait, à Verdun, de grands services. 


# 
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lourds, sont toujours ceux qui restent de 
1914 (de modèles anciens de Bange, ou 
Bacquet ou Rimaïlho). 

Les canons courts, Schneider ou Saint- 
Chamond ne comptent pas encore. 

En résumé, peu d’obusiers lourds et la 
plupart sont fatigués (1). 
— pas d’obusiers légers, et il n'en est pas 
question. 
— pas encore de cartouches de 75 à charge 
réduite, donc pas de tir courbe de 75; 
— Aucun moyen de tir courbe ou presque. - 

On à des moyens d'artillerie en tir tendu, 
75, 90, 95, 105, 120, 155 ; des canons excel- 
lents, supérieurs à ceux de l'adversaire par 
leurs munitions, en particulier, mais aucun 
d'eux qui puisse le plus souvent tirer sur la 
première ligne allemande, sauf le 75. Ce sont 
des canons de harcèlement, contre-batterie, 
prolongement de barrage, etc., mais non pas 
des canons de barrage ou de bombardement 
des premières lignes. 


(1) Plusieurs ont tiré plus de 20.000 coups etne sont 
pas encore usés, alors que les canons longs le sont à 
10.000 en moyenne, quelques-uns à 5.000: cela montre, 
en passant, combien la fabrication des canons d’une 
façon générale est obérée par le fait que notre système 
d'artillerie est à tir tendu et non à tir courbe. 
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On peut donc dire, pour résumer le tableau 
tel qu’il apparaît dans la tranchée à notre 
fantassin : des obus allemands ‘de tous ca- 
libres, tombent sur notre première ligne 
(77, 105 obusier, 150 obusier, 210 mortier); 
aucun, en dehors de ceux de 75, et quel- 
ques rares de 155 court qui tombent sur la 
première ligne allemande. | 

Pour le fantassin français, qui ne juge que 
d’après ce qu’il voit, qui ignore ce qu’on 
obtient, par ailleurs, de résultats, comme 
contre-batterie et harcèlement, c’est l’infé- 
riorité manifeste, évidente et décevante (1) de 
notre artillerie pour l’appuyer dans la tran- 
chée. Il obtient du barrage de 75, et rien 
que du 75, et encore faut-1l que la pente le 
permette... 

— Pour l’artilleur français qui, lui, n’a pas 

(1) C’est l’époque où le canon allemand fait, à lui 
seul, parfois des prisonniers. On a vu, en mai 1916, 
sur les pentes de 304, des fractions d’une infanterie 
pourtant réputée par sa solidité et sa bravoure, passer 
en se voyant bombardée à fond et sans répit, de notre 
tranchée dans la tranchée d’en face qui, elle, ne 
reçoit pas un obus, et dont aucun fil de fer ne la sé- 
pare. 

C’est également d’ailleurs ce que firent les fantassins 
allemands en 1917, en d’autres secteurs, où leur 


tranchée était bombardée sévèrement par notre artil- 
lerie. 
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encore de camouflages de pièce et qui est : 
l’objet des repérages et des tirs allemands 
avec avion, C’est sinon une impression aussi 
pénible, du moins quelque chose d’analogue 
d’où l’exode ordonné des batteries françaises 
vers les bois, toutes les fois que ce fut possible. 

Au reste, il eût suffi à un général de divi- 
sion de survoler pendant quelques minutes 
ses batteries absolument à découvert, puis- 
qu'il n’y avait pas de camouflage, pour se 
rendre compte de leur extrême vulnérabilité. 

Les instruments d'optique et de photogra- 
phie, les cartes, les planchettes, les instru- 
ments de mesure, les matériels de repérage : 
tous ces matériels techniques qui sont fabri- 
qués par le Service Géographique ont fait de 
très grands progrès et ont été réalisés rapi- 
dement. Ils rendent les plus grands services. 

Les artilleries divisionnaires. 

Telle était la situation matérielle denotre ar- 
tillerie à Verdun, et la valeur de ses moyens. 

Il reste à voir ce qu'était son organisation 
et sa tactique. 

Elle fut affectée presque exclusivement à 
la garde de l'infanterie et cela se vérifia 
quel que fût le nombre, souvent élevé, des ré- 
giments d'artillerie de 75 affectés à une Divi- 
sion. On fut, en quelque sorte, cristallisé dans 
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l'emploi de l’artillerie de 75 en barrage fron- 
tal, avec ou sans superposition de barrage. 

Il n’y eut que peu ou point de ces grandes 
concentrations de feu comme nous en vimes 
plus tard. On n’y était pas encore préparé 
d’ailleurs, ni par les tables de tir, encore fort 
incomplètes quant aux corrections de tir, ni 
par la portée habituelle de nos tirs de 75, 
encore relativement faible (1). 

Il n’y eut que peu ou point de contribu- 
tion du 75 à la contre-batterie; l’idée n’était 
pas encore admise par beaucoup que le 75 est 
le meilleur canon de contre-batterie, quand 
les batteries adverses ne sont pas casematées, 
n1 très défilées, cas alors assez fréquent. 

Ce sont les artilleries divisionnaires qui 
soufirirent peut-être le plus de la pratique, 
en usage à Verdun, de l’éternisaiion en sec- 
teur pour l'artillerie, bien que les artilleurs 
lourds fussent parfois maintenus en sec- 
teur plus longtemps qu'eux encore. Cette 
pratique était déplorable pour le bon rende- 
ment des tirs d'artillerie, mais il n’est pas 
certain que la tactique inverse eût été meil- 
leure, et qu’on eût tenu à Verdun avec une | 
moindre densité de batteries de 75. Il y a là, 


(1) Pour réaliser des concentrations un peu impor- 
tantes, il faut l’emploi de grandes portées. 
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en particulier, une question de moyens néces- 
saires de ravitaillement par chevaux et cais- 
sons que, seules, de nombreuses batteries de 
75 pouvaient assurer. 

Ce qui eût été désirable, c'était la consti- 
tution des E.-M. d'artillerie divisionnaire — 
comme organes d'encadrement d’artillerie 
dans les divisions. Cette réforme ne vint qu’à 
la fin des batailles de Verdun et de la Somme. 

On vit donc souvent à Verdun le colonel ou 
lieutenant-colonel d'artillerie de la Division 
continuer de commander directement et ad- 
ministrativement son régiment de 75, tout en 
prenant tactiquement sous ses ordres les nom- 
breux groupes (ou même régiments) de 75, et 
des artilleries lourdes diverses, qui lui étaient 
données pour renforcer son propre régiment. 

Pendant toute la guerre, l'artillerie fut 
toujours très faiblement encadrée (1) comme 
on sait, mais c’est sans doute à Verdun que 
fut ainsi réalisé le maximum, comme capa- 
cité de commandement, pour un lieutenant- 
colonel de régiment de 75 divisionnaire. Ce 
commandement qui atteignit parfois, disons- 
nous, la valeur de 6 à8 régiments pour un seul 


(4) On vit parfois un officier supérieur d'artillerie 
du grade de colonel, commander tactiquement, pen- 
dant des semaines huit ou dix régiments d'artillerie. 
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colonel ou lieutenant-colonel divisionnaire, 
ne s’exerçait pas sans graves difficultés, fa- 
ciles à imaginer. 

Il est assez piquant de constater que, dans 
le même temps et sur le même terrain des gé- 
néraux de brigade (etmême de division) d’ar- 
tillerie n’exerçaient que des commandements 
faciles et peu importants. Cela résulte de ce 
que le commandement d'artillerie n’avaitpas 
été étudié et organisé en temps de paix. 


Les artilleries de corps d'Armée. 


L'organisation de la contre-batterie et du 
harcèlement qui étaient les missions princi- 
pales de l'artillerie de corps d'armée fut 
sensiblement améliorée. 

Le S.R. A. (ou Service de Renseigne- 
ments de l'artillerie) est créé au cours de la 
bataille de Verdun et donne tout de suite 
d'excellents résultats. 

Le rôle de commandant de l'artillerie de 
Corps d’Armée prenant le commandement de 
toute l'artillerie du Corps d'Armée sous les 
ordres du général commandant la Division 
qui tient le front, bien que prévu dans les 
instructions officielles, est rare. En principe, 
les généraux ou colonels commandantles artil- 
leries de corps d’armée n’interviennent que 
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très peu dans cette partie fort importante de 
leur rôle qui consiste à coordonner l’action 
des artilleries divisionnaires, et parfois à en 
prendre le commandement tactique. 

Il] sont cantonnés dans le rôle de contre- 
batterie (1) et de harcélementavec l’A. L. du 
Corps d’Armée, renforcée ou non de quelques 
unités de 75, et, en outre, dans le rôle parti- 
culièrement délicat à Verdun du ravitaille- 
ment en matériel eten munitions. 

Quoi qu’il en soit, c’est de ce manque d’in- 
fluence du commandant de l'artillerie du 
Corps d'Armée sur les artilleries division- 
naires du Corps d’Armée et des C. A. voi- 
sins, que naitra, en général, l'absence de feux 
de flanquement sérieux par batteries de 79. 

À Verdun, on ne saurait trople constater, la 
défense a été surtout frontale. Même quand le 
terrain de deux positions voisines, comme cel- 
les de 304et du Mort-Homme, se prêtait à l’ac- 
tion flanquante réciproque, cette action ne 
fut jamais complètement organisée. Chacun, 
chaque Corps d’Armée, travaillait dans son 
compartiment. 

Sans doute, il fut toujours établi des plans 
d'appui réciproque des Divisions et des Corps 


(1) Rôle qu'’assure aussi en grande partie, à Verdun, 
l'artillerie d'armée. 
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d’Armée voisins, mais on sait que cet appui 
ne joue bien que si les deux secteurs ne sont 
pas attaqués simultanément, ce qui est rare. 

Ce qu'il fallait (ce qui manqua, avons -nous- 
déjà dit (4) pour le bon rendement d’artille- 
rie) c'était la libre disposition des ressources : 
en positions offertes par le terrain des sec- - 
teurs voisins pour y installer des batteries, 
sections ou pièces de flanquement. Il est cer- : 
tain qu'avec des canons comme les nôtres, une 
seule section de 75 placée en flanquement eût 
mieux valu qu'un groupe de plus tirant de 
face, en barrage, ousuperposition de ba rrage. 

. 

À Verdun, l'intensité du feu fut souvent. 
limitée par la capacité du ravitaillement. Ce 
ravitaillement fut des plus pénibles dans la 
région de l'avant, en raison de l'état du 
terrain et du feu continu; rarement on put 
approvisionner les artilleries divisionnaires 
a plus de 250 coups de 75 par 24 heures, 
alors que la puissance de débit de nos canons 
eüt permis le double ou le triple de cechifire. 
On ravitailla surtout par les caissons. On 
sentit (comme à la Somme, plus tard) com- 
bien est faible le rendement du matériel de 
ravitaillement du 75... 


(1) Page 151. 


CHAPITRE VI 


L'ARTILLERIE DANS LES OFFENSIVES 
ALLEMANDES DU PRINTEMPS 1918 


Impressions qu'on pouvait avoir à la fin de 1947. 


À la fin de 1917, après nos offensives de 
la Malmaison et des Flandres, bien conduites, 
mais sans résultat tactique, ni stratégique, 
proportionné à la dépense en munitions, il 
semblait évident du côté français que, pour 
réussir une grande offensive, 1l fallait : 
1° des moyens matériels suffisamment puis- 
sants, comme débit surtout, pour briser, en 
peu de temps, un large front fortifié, pro- 
voquer la surprise et le désarroi, conditions 
nécessaires des succès profonds ; 

2° des moyens d'artillerie et d'infanterie 
suffisants pour exploiter le succès de la 
trouée, pour exploiter la rupture, pour bri- 
ser les résistances qui s’offriraient après 
celle-ci, et gagner du terram profondément 
dans les lignes ennemies. 
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Nous n'avions pas les moyens matériels 
nécessaires en 1916, ni en 1917, peut-être pas 
encore en 1918, pour obtenir une action 
rapide de rupture sur un grand front — 
100 kilomètres comme le proposaient les 
artileurs de tranchée — avec, en outre, une 
grande profondeur — 6 à 8 kilomètres du 
premier coup. | 

Les Allemands possédaient ces moyens 
matériels de r_,*_. et d'exploitation, dès 
1917. 

Ils eussent pu tout aussi bien, sans doute, 
déclancher alors la grande offensive’ qu'ils 
firent en 1918, car ils avaient déjà une 
artillerie de tranchée formidable. Ils avaient . 
déjà leurs nombreux obusiers légers et 
lourds, et cette arme est presque indispen- 
sable aux ruptures rapides des fronts forte- 
ment retranchés. 

Mais il n’est pas certain qu'après la rup- 
ture, ils eussent pu progresser longuement, 
comme ils le firent en 1918, faute d'effectifs 
d'infanterie suffisants. 

Les grandes offensives allemandes du prin- 
temps1918, favorisées par la défection russe, 
ont mis en mouvement les plus grandes 
masses d'infanterie qu’on ait jamais vues (re- 
présentées, le 21 mars, par 90 Divisions), ont 
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brisé, en quelques heures, des fronts fortifiég 
de soixante et quatre-vingts kilomètres, et 
ces ruptures ont été suivies d’une avance de 
plusieurs jours, faite à une allure d’une 
rapidité inusitée dans cette guerre, saccès 
dont nous n'avons pas l'intention d’exposer 
toutes les causes encore assez mal connues. 

Nous allons considérer ces offensives dx 
pornt de vue de l'artillerie presque exclusive- 
ment. 


Les préparations d'artillerie 
des grandes attaques allemandes 
du printemps. 


Préparations d'attaques des 21 mars et 27 mai 1918. 
Leurs caractères, 


À la fin de 1917, au moment où, sans 
doute, s’élaborent au G. Q. G. allemand leg 
projets d'attaques pour le printemps 1918, 
on sait là-bas, par notre Instruction Officielle 
du 31 octobre 1917, qu’une préparation 
d'attaque rapide n’est pas à prévoir de la 
part des Français, qu’on sera toujours averti 
par eux, s'ils méditent une attaque, au 
moins plusieurs jours à l'avance, par d’impor- 
tants bombardements préparatoires, ainsi 
que le prévoit et le prescrit l’Instruction 
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nouvelle, distribuée aux Unités, dans les 
derniers mois de 1917. 

Le G. Q. G. allemand peut donc préparer 
en détail son attaque de printemps et faire 
converger la plus grande partie de ses forces 
sur un secteur donné du front. Il la réali- 
sera en quelques heures. Faute de moyens 
matériels appropriés, et non pas faute de 
science professionnelle, réaliser une pareille 
attaque dans de semblables conditions de 
temps, eût été une impossibilité pour nous, 
nous le répétons. 

* x 

« Notre plan a été préparé avec un tel 
« soin, écrivait un officier allemand deux jours 
« avant l'attaque, qu’il est presque impossible 
« qu’il échoue, et s’il le faisait sur certains 
« points, on arréterait l'attaque sur ces points 
« pour la faire sur les autres, où il a réussi. 
« Nous avons une masse considérable d’artil- 
« lerie à notre division. Ainsi, pour deux 
« régiments d'Infanterie que nous avons en 
« ligne, nous avons 68 batteries (1) et plusieurs 
« centaines de mortiers de tranchée de divers 
« calibres. On emploiera largement les gaz. 

« Tout s’écoule lentement et il est curieux 
« de penser à toutes ces masses de troupes qui 

(1) Chiffre exagéré assurément. 
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« marchent cette nuit vers l'Ouest, sur toutes 
« les routes variées de ce vaste front. 

« L'Allemagne est en marche ». 

Le 21 mars, à 4 heures 40, commence la 
préparation d'artillerie de l’offensive de prin- 
temps, avec un assez large emploi d’obus 
toxiques, mais surtout d’obus explosifs, 
sur 80 kilomètres de front, entre Croisilles 
et La Fêère. À 9 heures 40, assaut de l’infan- 
terie. Donc, en 5 heures de préparation sur 
80 kilomètres, Le front fortifié est rompu ou 
doit l’être. Ensuite, l’infanterie part à l’assaut 
et le poursuit sous un barrage roulant d’ar- 
tillerie, savant et compliqué, du même genre 
que celui indiqué par le schéma donné plus 
loin pour le 15 juillet (Chapitre VII). 


* 
* %x 


L'artillerie de tranchée allemande, nous 
le savons, est supérieure à tout ce qui existe 
comme nombre (1), comme perfection rela- 
tive, comme puissance de bouleversement 
d'organisations des premières lignes, des- 


(4) Rien que les minen légers de 75 allemands, in- 
ventés en 1915 quiétaient au nombre de 3.000 au début 
de 1917, atteignaient le chiffre formidable de 15.000, en 
1918 et servirent aussi bien dans la guerre de mou- 
vement que dans celle de tranchée et de position. 


L'ARTILLERIE DANS L'OFFENSIVE ALLEMANDE 209 


truction des réseaux, projection des gaz, effets 
moraux. 

Les obusiers, d'autre part, dont l’ensem- 
ble, obusiers légers et lourds, dépasse le 
chiffre formidable de 6.000, sont très supé- 
rieurs aussi AUX canons pour réaliser sur 
les deuxième et troisième lignes, et sur les 
secondes positions, une efficacité analogue 
à celle de l'artillerie de tranchée sur les 
première lignes, car c’est ce genre d'artillerie 
qui se rapproche le plus, par ses effets, de 
l'artillerie de tranchée. 

En outre, leur action désorganise les 
places d'armes, les postes de commandement, 
les centraux téléphoniques, les carrefours 
de voies diverses, les flanquements, etc., et 
paralyse les défenseurs dans une zone déjà 
profonde de 6 à 8 kilomètres. 

Il ne s’agit point de détruire, d’anéantir, 
mais d’obliger l’adversaire à se terrer, et de 
paralyser ainsi la défense. 

Les tirs sont systématiques, faits par sur- 
prise et sans réglages. 

Nousdonnonsd’ailleurs ci-après, n-extenso, 
en raison de son importance, la Note de l’Armée 
von Hutier pour l'emploi du barrage roulant 
dans la grande offensive du 21 mars. 
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Note sur le barrage roulant (1) 
pour l’armée von Hutier (VIII: Armée) 
et pour l'offensive de printemps, 


1° But du barrage roulant. 

Contraindre l’ennemi à s’abriter pendant 
l’assaut et permettre à notre infanterie de 
surprendre l’adversaire dans cette situation. 

Le barrage roulant doit donc paralyser 
l'ennemi, mais il ne peut pas l’anéantir. 
Notre infanterie n’en profite donc que si elle 
exploite cette situation et colle étroitement 
au barrage sans crainte de quelques éclats 
isolés. 

Une seule mitrailleuse ennemie qui reprend 
son tir cause plus de pertes que l’éclate- 
ment de quelques obus amis. 

2° Batteries qui y participent. 

Toutes celles qui, pendant l'attaque, n'ont 
pas de missions spéciales, telles que contre- 
batterie, écrasement de points d'appui et 
des lignes arrière, tirs d'interdiction, sur- 
veillance, accompagnement d'infanterie. 

Dans la répartition des missions spéciales, 
il faut constamment songer à obtenir un 
barrage roulant aussi dense que possible. 


(1) Ce document est le plus complet qui existe sur 
le‘barrage roulant. 
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Le barrage roulant proprement dit n’est 
exécuté que par l'artillerie de campagne, les 
batteries d'obusiers légers et lourds et les 
M.W. légers. 

Le tir courbe des mortiers et pièces lourdes. 
s’emploiera, surtout à cause des larges effets 
régressifs des éclats, sur les objectifs que ne 
peut atteindre le barrage roulant; ce tir 
saute de ligne en ligne, de point d'appui en 
point d'appui, devant le barrage roulant. 
Les M.W. moyenset lourds ne tirent pas (1). 

3° Ouverture du barrage roulant sur les 
points d'attaque. 

A l'heure X + 300’ (2). 

Le barrage roulant se déplace au chrono- 
mêtre. 

Tenir compte des durées de trajet des 
projectiles (Flugzeiten)! 

Régler les montres! 

4° Progression du barrage roulant. 

Par bonds. 

1° Bond des batteries légères (canons de 
campagne et obusiers légers) et lourdes 
(obusiers lourds) : 300 mètres. 


(1) Après les cinq heures de tir sur les premières 
lignes. 

(2) L'heure X est celle de l’ouverture générale du 
feu. 
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Les bonds ultérieurs de l’artillerie légère 
sont de 200 mêtres, ceux de l'artillerie lourde, 
en considération de sa moindre vitesse de 
tir : 400 mètres. . 

5° Intervalles des bonds. 

Après le premier bond, l'artillerie légère 
pilonne sur place pendant 3 minutes, l’artil- 
lerie lourde seulement 2 minutes; après les 
autres bonds l'artillerie légère 4 minutes, 
l'artillerie lourde 8 minutes. 

Les batteries lourdes font leurs bonds 
(pour que les éclats en retour nerisquent pas 
d'atteindre l’infanterie qui progresse) tou- 
jours une minute plus tôt que l'artillerie 
légère. 

6° Pilonnage sur place du barrage roulant. 

Sur certaines lignes, et au besoin dans le 
terrain situé entre elles (par exemple, sur les 
lignes les plus en arrière de la première 
position, sur les positions intermédiaires, les 
lisières de villages, les crêtes situées entre 
la position intermédiaire et la 2° position...) 
le feu doit durer plus longtemps soit pour 
obliger la garnison à se cacher suffisamment 
avant l’irruption de notre infanterie, soit 
pour donner à celle-ci le temps nécessaire 
pour venir coller au barrage (dicht an die 
Feuerwalze aufschliessen) ou pour souffler. 
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7° Où et combien de temps puonner sur 
place. 

Les Commandants de C. A. donnent ces 
indications à l’aide de croquis (1). 

{ls s'entendent entre eux pour organiser le 
barrage sur les limites des zones d'attaque, 
de manière que l'infanterie ne soit pas prise 
de flanc par l'ennemi. 

8° Déplacement du barrage roulant après 
chaque pilonnage. 

Les batteries lourdes, une minute avant 
les batteries légères. | 

Il ne faut pas régler la durée du pilonnage, 
mais le moment de déplacement. 

9 Accélération de la cadence par signaux. 

Il est institué un signal lumineux (allon- 
ger : vorverlegen!) pour le cas où on veut 
obtenir cette accélération. Ne donner le 
signal que sur l’ordre des Commandants de 
bataillon et assez loin en avant. | 

Cette manœuvre doit faciliter purement 
et simplement une accélération momentanée 
de la progression de l'infanterie. 

Le barrage reprend sa cadence antérieure 
si le signal n’est pas répété sans arrêt. 


(1) Ces croquis reçoivent toujours le n° 5 ;ce nu- 
méro est porté dans les ordres et tableaux de tir. Celui 
de l’armée ne va qu'aux commandants de C. A. 
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Le signal est, pour le jour d’attaque soit : 

— fusées vertes (avec ou sans gerbes); 
soit : b— jets verticaux courts et successifs 
émis par les lance-flammes légers. 

À ce signal, les batteries légères et lourdes 
font un bond de 200 mêtres. 

Il faut toujours, avant de faire ce signal, 
songer que l’on va interrompre l’ordonnance 
générale du barrage roulant : on peut, de ce 
fait, amener un échelonnement de feu qui 
compromettra la sûreté d’une infanterie pro- 
gressant plus vite (feux de flanquement de 
mitrailleuses). | 

10° Autre discipline du barrage roulant. 

Indépendamment de la réglementation du 
barrage à la montre et par signaux, les 
Commandants d'artillerie et les observateurs 
auxiliaires marchant avec l'infanterie peu- 
vent, d’après la situation et sous leur res- 
ponsabilité personnelle, apporter aussi des 
modifications s'ils en reconnaissent la néces- 
sité d’après leurs observations et celles des 
organes à leur disposition (avions, bal- 
lons, etc...). 

Il peut arriver que : 

1° Le barrage roulant aït enjambé certains 
points d'appui ou nids de mitrailleuses sans 
les neutraliser et que l'infanterie ne puisse 
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suivre; les observateurs auxiliaires ou offi- 
cters de liaison d'artillerie doivent alors, si 
les batteries d'accompagnement et les M. W. 
ne suffisent pas, ramener sur ces objectifs, 
en prévenant les Commandants d'artillerie, 
le tir de certaines batteries ou groupes coo- 
pérant au barrage. 

Si on n'a pas précisé la durée de ces’ tirs, 
Fartillerie en question poursuit leur exécu- 
tion jusqu'à ce qu'elle reçoive le signal 
« allonger » soit par téléphone, soit par 
eptique. Elle rattrape alors le barrage où il 
en est. 

2° Que notre infanterie ait déjà dépassé 
les objectifs ci-dessus et que ceux-ci résis- 
tent encore, les batteries d'accompagnement 
e les M.W. interviendront seuls dans ce cas. 

I ne faut jamais ramener en arrière, par- 
dessus notre infanterie, le tir de batteries 
parhicipant au barrage roulant. 

41° Durée du barrage roulant. 

Elle dépend de la portée des batteries qui 
y prennent part. Nos positions de batteries 
sont situées assez en avant pour que le bar- 
rage puisse être poussé paru au delà de 
la 2° position. 

Quand ce barrage franchit les positions de 
batteries ennemies, il s’augmente du tir des 
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batteries qui agissaient jusque là en contre- 
batteries; 1l en est de même au moment où 
l’on dépasse la 2e position pour les batteries 
qui l'écrasaient depuis le début de l’attaque. 

En revanche, les batteries cessent leur tir 
au fur et à mesure qu'elles atteignent leur 
limite de portée et au lieu du barrage rou- 
lant, on n’a plus alors que le tir de quel- 
ques batteries. | 

12° Soutien d'artillerie uliérieur. 

Le tir des batteries lourdes et à grande 
puissance, tirant de leurs positions initiales 
peut agir encore assez longtemps quand on 
a dépassé les limites que peut atteindre le 
barrage roulant. 

Il faut régler alors les préparations et les 
couvertures par le feu ; c'est le fait des ini- 
tiatives individuelles et celle du Comman- 
dement qui donne des ordres à l'artillerie 
poussée en avant. Celle-ci doit être mise en 
place à temps. Sa liaison avec l'infanterie qui 
attaque ne saurait Jamais être assez étroite. 


P.0. du Général commandant la XVIII Armée, 
Le Chef d'État-Major, 
Von Saubergweig, Général-Major. 


Réparti jusqu’à l’échelon. Batteries et Compagnies. 


— 
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Les méthodes de tir inspirées des nôtres. 


Les Allemands ont appris à tirer d’après 
nos méthodes; leurs concentrations, barrages 
roulants instantanés, etc. n'auraient pas été 
possibles sans une instruction technique spé- 
cialement développée en vue des déclanche- 
ments à priori, sans réglage, par données cal- 
culées et corrigées à l’aide d'abaques savantes. 

Ludendorff, dans un ordre du G.Q.G. alle- 
mand du 20 juillet 1917, a attiré fortement 
l'attention des officiers d'artillerie sur l’inu- 
tilité des réglages préalables et la nécessité 
de l’emploi des tables de corrections des 
agents atmosphériques. « Il semble que les 
« Français, que nos troupes ont déclaré bien 
« des fois supérieurs à nous dans l’art du tir, 
« fassent des efforts dans le même sens et 
« cherchent à perfectionner la précision de 
« leur tir. » Conclusion : les officiers supé- 
rieurs d'artillerie allemands iront à Mau- 
beuge, au cours du Capitaine Pulkowsky ». 

En somme, c’est avec les instructions pra- 
tiques et théoriques de Maubeuge (au- 
tomne 1917) que seront faites les prépara- 
tions allemandes du printemps 1918, mais 


ce n’est pas seulement gràce aux méthodes 
10 
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de tir que les Allemands réussiront leurs 
préparations : c’est parce que, l’on ne sau- 
rait trop le répéter, l’artillerie allemande est 
supérieurement armée en matériels à tir 
courbe (obusiers) et en matériels à tir 
vertical (artillerie de tranchée), qu’elle a une 
puissance de débit (nombre de coups à la 
minute d’un calibre donné), et un rende- 
ment (1) en explosif ou en gaz supérieurs. 

Les munitions des canons allemands, infé- 
rieures au nôtres en 1914, ont été peu à peu 
améliorées ; èn outre et surtout, les muni- 
tions de tranchée ont un rendement considé- 
rable et on les emploie dans ces attaques réel- 
lement en quantité industrielle. 

Les effets matériels et moraux en un 
temps donné, sur une zone dé plusieurs kilo- 
mètres de profondeur, sont très supérieurs à 
ceux que nous pourrions réaliser avec nos 
matériels à tir tendu et notre artüllerie de 
tranchée, encore inférieure en 1918. 

Il est à constater que l’Instruction française 
du 31 octobre 1917, malgré le manque 
d’étendue de nos attaques à préparation 
lente (y compris la meilleure, celle du 
21 octobre 1917, Malmaison) croit devoir 


(1) Alors que ce rendement, en 1914, nous l’avons vu, 
chapitre I, était nettement inférieur au nôtre. 
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continuer à prescrire les destructions d’or- 
ganisations défensives (1) et les destructions 
de batteries qui, à elles seules, réclament des 
jours enûers et parfois des semaines entières 
de tirs, autrement dit, à reprendre la thèse 
du canon destructeur de tout, de l’'Instruction 
de 1916, et par conséquent, la thèse des pré- 
parations de très longue durée. 

Il y à là une différence profonde de doc- 
trine, en tactique d'artillerie, dans les deux 
armées opposées. 


Les matériels de l’artillerie d'exploitation 
dans les attaques allemandes 
du printemps 1918. 


Le matériel affecté à l'exploitation de la 
rupture du front, c'est-à-dire, en somme, 
à l’appui direct de l'infanterie des Divisions 
d'attaque allemandes fut d’abord, il faut le 
souligner, le matériel organique de ces Divi- 
sions qui n'étaient pas encombrées d’un 
matériel trop lourd pour ce genre d’opé- 
rations (comme l’est notre 155 C. S.). 
Elles ont comme artillerie organique, six 
batteries de 77 et 3 batteries d’obusiers 
légers, sans compter les unités de minen- 
werfers dont il sera parlé plus loin. Ce sont 


(1) réclamées il est vrai par l’infanterie. 
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ces batteries qui appuyèrent les offensives 
une fois le mouvement en avant déclanché. 

Il n’y eut donc pas, ou exceptionnelle- 
ment seulement, de l'artillerie lourde de 145 
ou au-dessus, pour appuyer les Divisions alle- 
mandes, une fois celles-ci lancées, mais 
seulement de l'artillerie lègère (77) et demi- 
lourde (obusiers légers de 105). 

Elles eurent, en outre, quelques batteries 
de 77 allégé, sur roues basses, qui apparu- 
rent parfois très près de nos villages atta- 
qués et, de plus, comme on le sait, des 
unités de minenwerfers légers de 7,5 mis sur 
affûts spéciaux, permettant le tir tendu 
(contre tanks en particulier) et des minen- 
werfers moyens de 17,5 dont le rôle ïjut 
assez rarement signalé, en raison du nom- 
bre naturellenent restreint des munitions de 
ce calibre qu’il est possible d’emporter dans 
une guerre de mouvement. 


* 
>* *X 


Sans doute, le rôle de l’artillerie dans la 
phase d'exploitation de ces offensives fut assez 
effacé, parce que l'infanterie eut souvent 
plus d'avantage à réaliser la surprise, à 
avancer en silence, qu'à se faire précéder 
d'une canonnade. | 
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Néanmoins, il fallut bien y recourir quand 
il s’offrit des résistances sérieuses, et il s’en 
offrit. Alors l'offensive allemande se trouva 
fort avantagée d’avoir été suivie par de l’ar- 
tillerie relativement puissante et pourtant à 
obus relativement légers, comme l’est le 
matériel de 105 (obusier léger). 

De même, elle se trouva fort à son aise de 
pouvoir lancer sur une ferme (comme à Verte- 
Feuille le 2 juin), ou sur un bois ou un vil- 
lage qui résistait, quelques bombes-torpilles, 
toujours fort impressionnantes, de minen- 
werfers moyens. 

Quant au rôle des minenwerfers légers, 
on à prétendu qu'il avait été sans impor- 
tance, et le fait est exact, en général, dans 
les journées qui suivirent les trois ou quatre 
premières journées d'avance, alors qu’il n’y 
avait plus de ligne de résistance organisée, 
ou de nids de mitrailleuses à bombarder, 

Il avait été, en revanche, fort sérieux 
les premiers jours, et l’avance eût été moins 
certaine sans ces petits matériels. 

Au reste, le communiqué du kaiser du 
24 mars constate officiellement l'importance 
de leur rôle. : 


*X * 


En résumé, avec des matériels appropriés, 
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c’est-à-dire légers et à munitions légères 
(la plus lourde de tous les matériels ci- 
dessus et la plus rare, de 17,5, pèse 50 ki- 
logrammes environ), l'artillerie d'exploitation 
rend les plus grands services et est même ab- 
solument indispensable en cas de lignes de 
défense successives, organisées et tenues. 

Ce dernier cas est intéressant pour nous, 
car c’est celui qui se fût présenté à une 
armée française ayant fait une trouée; c’est 
pour cela qu’un matériel d'exploitation nous 
eût été plus indispensable encore qu'aux 
Allemands (1). 


Le rôle de l'artillerie française 
pour enrayer les offensives allemandes 
du printemps, 


Caractères du mode d'emploi. 


Quand éclatent, au printemps 1918, les 
grandes attaques allemandes, on peut dire 
qu’il y a en France deux catégories presque 
égales d'unités dartillerie (200 à 250.000 
hommes dans chacune d'elles), les artilleries 
divisionnaires, armées de 75 et de 155 court 
Schneider, les régiments de KR. G. A. (ré- 


(1) Un matériel d’exploitation doit être mobile et à 
munitions « mobiles », c’est-à-dire légères. C’est un 
principe absolu. 
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serve générale d'artillerie) armés de tous 
les calibres, depuis le 75 jusqu’au 400. 

L'importance des régiments d'artillerie 
de R. G. À. à tracteurs permet d’en jeter un 
assez grand nombre dans la bataille au secours 
des divisions, soit anglaises, soit françaises, 
en retraite devant les poussées allemandes. 

Ce sont les régiments de petit calibre (75), 
ou de calibre moyen 105 et 155, tout au 
plus, qui vont jouer le rôle le plus impor- 
tant contre l'infanterie allemande en marche 
plus ou moins triomphale, car on sait que 
ce sont les canons de petit calibre qui tuent 
finalement le plus, de beaucoup, sous un 
tonnage donné et très limité, comme c'était 
le cas. 

Après le 75, ce seront, dans l’ordre d’im- 
portance, notre 155 long G. P. F. (grande 
puissance Filloux) et notre canon de 105. 

Ces régiments et surtout ceux de 75, 
arrivant à la rescousse, s’établissant sur les 
routes mêmes d’invasion, et les interdisant à 
coups de carion, rendent généralement de 
grands services, font subir de grandes pertes 
aux bataillons allemands, que ceux-ci soient 
en colonne sur les routes, ou qu’ils soient 
plus ou moins déployés dans les champs 
voisins. | 
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C’est le retrait, le repli de ces canons 
quand l'heure sera venue, qui sera la chose 
délicate : ou elle se fera trop tôt, avec 
l’occasion manquée des tirs rapprochés et 
efficaces sur l'infanterie allemande à petite 
portée, ou elle se fera trop tard, avec le 
regret de laisser sur place, mis ou non 
hors de service, nos excellents canons de 75. 

Rarement le repli sera entamé de façon 
opportune, en raison de ce que les batteries 
à replier ne seront presque jamais étayées 
ni éclairées par l'infanterie et qu'elles le 
feront ou trop tôt ou trop tard. 

Il eût évidemment été très avantageux de 
doter organiquement d'un soutien d’infan- 
terie, même peu nombreux et de grouper en 
brigades ces régiments de campagne portés 
de 75. Cela eût doublé au moins leur durée 
de résistance, leur solidité au feu, et partant 
leur efficacité meurtrière. Cela eût sans doute 
permis aux divisions françaises d'arriver à 
‘ la rescousse derrière ces régiments portés, en 
temps opportun, sauvé peut-être Montdidier 
et Château-Thierry, et diminué du quart ou 
du tiers la profondeur des grandes avances 
allemandes du 21 mars sur Montdidier et 
du 27 mai sur Château-Thierry. 

Nous eûmes maintes fois cette pensée 
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soit au récit des opérations de nos camarades 
du 75 envoyés pour enrayer l'avance du 
21 mars, soit en voyant nous-mêmes en 
batterie, lors de la poussée du 27 mai, dimi-. 
nués matériellement et moralement, les 
régiments d'artillerie portée de 75, envoyés 
pour barrer la route de Paris. 

Tous ces régiments étaient, à un moment 
donné, désorientés, paralysés dans leuraction 
donc sans rendement, faute du moindre 
soutien d'infanterie à eux dans le voisinage. 

Le soutien organique eût été moins néces- 
saire aux régiments de 105 et de 155 G.P.F. 
(poussés moins en avant) quoique utile 
encore. ; 

On fit, dans ces opérations, le meilleur 
emploi qu'on put des munitions dont on dis- 
posait, et on sentit alors, dans ces jours 
d’angoisses, l'importance du type des muni- 
tions en service et du rendement de trans- 
port plus ou moins avantageux de celles-ci. 

Il est clair que le nombre N de camions 
dont on disposait pour apporter celles-ci aux 
batteries à raison de : 

200 coups de ‘ 75 
100 » de 105 
ou 40 » de 155 par camion de 2 tonnes 
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trouva son utilisation la meilleure dans 
l'apport des munitions de 75 et de 105, d’une 
façon générale, parce qu’elles étaient beau- 
coup plus nombreuses pour un nombre 
donné de camions que celles de 155, 

Au point de vue de l'efficacité, comme il 
s'agissait de tirer sur des objectifs animés, 
colonnes ou lignes à découvert, l’avantage 
était encore aux petits calibres (1). Nous 
nous trouvâmes alors fort heureux d’avoir 
conservé, malgré le développement pris par 
l’A. L. G. P., une artillerie de petit calibre 
importante, représentée par les 100 régiments 
de 75 Divisionnaires et les 30 Régiments de 
15 portés. 

Aucune armée n’en avait une pareille pro- 
portion et nous pouvions être, grâce à cela, 
en situation de fournir, comme artillerie. le 
maximum de puissance défensive. 


x 
* x 


Il est clair que ce sont les obus à 
balles de 75, devenus alors presque irtrou- 
vables, qu'il aurait fallu avoir nombreux en 


(1) Néanmoins les 155 G. P. F. rendirent de grands 
services en raison de leur mobilité et de leur portée 
qui leur permit de battre des rassemblemerts, des 
carrefours, des passages importants. 
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1918, pour renouveler les hécatombes alle- 
mandes de 1914. Peu à peu, la proportion 
des obus à balles était tombée, au cours de 
la guerre, de 50 p. 100 qu'elle était en 1914, 
à 10 p. 100 et même à 5 p. 100 à la fin de 
la guerre. Encore leurs fusées étaient-elles 
défectueuses et les Commandants de batterie 
déshabitués de leur réglage précis. 

Bref, jamais on ne ressentit, comme lors 
des poussées allemandes de 1918 (sauf peut- 
être encore plus dans l’offensive finale) l’im- 
pression de regret de notre manque relatif 
d’obus à balles, c'est-à-dire d’obus réellement 
meurtriers, très meurtriers même, sur les 
beaux objectifs qu'offraient les formations 
allemandes. 

Enfin, on sentit aussi à cette époque com- 
bien il eût été désirable d’avoir, sinon à la 
tête des batteries, du moins à la tête des 
groupes, les mêmes excellents officiers qu’on 
avait eus, en 1914, jouant du 75 avec le même 
brio qu’alors. , 

* # 
4. Beaucoup de ces excellents officiers avaient 
êté tués ou mis hors d'état de faire cam- 
pagne; les autres avaient été, en majeure 
partie, retirés des régiments de 75 pour 
encadrer ceux d'A. L. G. P. ; la chose était 
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naturelle d’ailleurs, mais, quoi qu’il en soit, 
une grande proportion furent inutilisés dans 
les circonstances critiques du printemps 
1918, puisqu'ils n’avaient à commander que 
des batteries de gros matériel inutilisable 
dans la guerre de mouvement. 

Jamais, peut-être, on ne sentit d’une 
façon aussi sérieuse, aussi poignante, l’incon- 
vénient des grosses réserves en personnels, 
cadres et troupes de grande valeur, affectés 
ne varictur (1) à un armement spécial, à des 
calibres spéciaux préparés et organisés en 
vue d’une grande offensive, inutilisables dans 
la défensive, pour la plupart, (comme c'étaitle 
cas des gros mortierset obusiers de l’A.L.G.P.) 
à un moment où les destinées de la Patrie 
exigeaient la mise en œuvre de la totalité des 
nos moyens pour la protection « du cœur de 
la France ». 


(1) Le système du groupe d'artillerie mixte armé de 
2 matériels nettement différents, par exemple 155 long 
et mortier 220 T. R., système qu'ont souvent pratiqué 
les Allemands, permet de réaliser des ‘groupes à tout 
faire — offensive ou défensive — et économise des 
effectifs, en reportant sur celui des deux matériels qui 
est le plus utile le personnel disponible. 


? 


CHAPITRE VII 
LES OFFENSIVES VICTORIEUSES 
DES ALLIÉS EN 1918 


Ge qu'avait été l'offensive allemande 
du 15 juillet 1918. 


On a dit et écrit en Allemagne que Luden- 
dorff avait été perdu par sa foi aveugle dans 
le barrage roulant. Il est certain que, dans les 
opérations de guerre, il faut renouveler les 
procédés, même ceux qui semblent les plus 
efficaces, et l’on ne peut pas nier que ceux 
employés au printemps par l'État-Major 
allemand ne l’aient été. 

L’offensive générale allemande dont le 
front devait aller de la région de Mesnil-les- 
Hurlus, jusqu’à celle de Château-Thierry fut 
montée d’après les mêmes principes que les 
attaques du printemps, et décidée pour le 
45 juillet au matin. 

Elle était attendue. 

Il n'y a plus ici, pour les Allemands (sauf 
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devant la IV° armée française, en Cham- 
pagne) de front fortifié intégral à rompre, 
à percer, comme c'était le cas, par exemple, 
devant notre VI° armée le 27 mai. 

I] ya, presque partout, des fronts fortifiés 
organisés de fraîche date, plus ou moins 
improvisés. 

La préparation d'attaque habituelle, longue 
de quelques heures, pourrait être évitée 
devant ces parties du front nouvellement 
conquises et la surprise tactique pourrait 
être réalisée. 

L’infanterie allemande pourrait donc partir 
de suite à l’assaut derrière un barrage rou- 
lant, sauf en Champagne, où il faudra une 
préparation initiale de quelque durée (1). 

Le barrage roulant sera formidable et pro- 
cédera par bonds très marqués, s’attardant sur 
les points ou les zones jugées-tactiquement 
les plus importantes. 

Nous donnons, ci-après, le schéma du bar- 
rage roulant qui a servi réellement à l’atta- 


-" que du 15 juillet en Champagne, pour le 


XII corps allemand. 
Ce schéma fait ressortir en particulier : 
1° Que le jeu des horaires et des plans de 


(1) Cinq heures. 
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tir qui, seresserrent ous’écartent, produitune 

densité de feu plus grande le long du couloir 
de la Vallée de la Suippe (en particulier à 
à l’ouest et au nord-ouest de Saint-Hilaire, 
région de batteries et de postes de comman- 
dement). % 

2° Que le barrage se hâte et s’attarde sur 
la lisière N du point d'appui important de 
Saint-Hilaire et la région à l’ouest. 

3° Qu'il passe au contraire vivement sur 
Jonchery mais se hâte et s’attarde sur la 
position fortifiée au sud et au sud-ouest de 
ce village. 

4° Qu’à partir de cette position qui est à 
6-7.000 mètres des lignes de départ, le bar- 
rage a perdu presque toute intensité, et l’in- 
fanterie assaillante est livrée à ses propres 
moyens, sans autre appui d'artillerie que 
celui de ses rares batteries de campagne 
portées en avant (région ouest et est de 
l’Épine-Lambert) et des pièces à tir tendu et 
longue portée. 

C'est à ce moment évidemment qu'il serait 
avantageux de l’attendre avec les forces du 
secteur, repliées préalablement, si le terrain 
en avant avait assez peu de valeur pour qu’on 
ait pu abandonner une pareille étendue de 
6 à 700 mètres. 
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Le rôle de l'artillerie assaillante dans ces 
grandes offensives, une fois l'infanterie 
lâchée par son barrage (1), une fois la tac- 
tique d'inondation en plein développement, 
a été généralement faible. 

C'est l'infanterie, avec ses propres armes 
et quelques rares canons ou batteries d’ac- : 
compagnement, assez maigrement approvi- 
sionnés, qui mène le combat avec l’appui sup- 
plémentaire d'un petit nombre de pièces à 
‘longue portée, — avons-nous dit. 

Des barrages analogues au précédent 
furent pratiqués partout ét, en particulier, 
pour le franchissement et le dépassement de 
la Marne au sud de Dormans où il fut très 
dense. Rien ne résista, en général, dans la 
limite de la portée du barrage roulant (6, 
8 kilomètres, suivant les régions), mais rien 
ne réussit au delà. 

L’infanterie allemande, livrée à elle-même, 
soumise à nos barrages sur plusieurs points, 
contre-attaquée vivement sur d’autres, 
n'ayant plus sans doute la même ardeur 
combative qu'aux attaques de printemps (2), 


(1) Qui a été, il est vrai, poussé jusqu’à la limite 
extrême du tir, puisque les artilleurs allemands l'ont 
pratiqué jusqu'à la limite de portée des Tables dimi- 
nuée seulement d’un vingtième. 

(2) Les paysans de la région envahie d’Aubigny-au- 
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ne put répéter ses grandes avancées des mois 
précédents. 

Sans doute les chefs allemands eux-mêmes, 
à la date du 15 juillet, avaient-ils déjà perdu 
cette confiance dans le succès qui en est une 
des principales garanties. 


La part américaine 
dans l'échec de l'offensive allemande 
du 15 juillet. 


L'afflux américain du mois de juin avait 
été considérable. Plus de 300.000 hommes 
jeunes, vigoureux, bien équipés, avaient 
traversé nos ports, nos gares, nos villes et 
nos campagnes de la région parisienne, au 
bruit de hourras joyeux, et avaient dissipé 
l'inquiétude de la population, inquiétude 
muette, mais réelle, consécutive à nos 
retraites du printemps. Ce fut le grand 
réconfort de ces semaines d'angoisse. 

Du côté allemand, au mois de juillet 1918, 
malgré des succès sans précédents, la troupe 


Bac rapportent que déjà le 21 et le 22 mars, les bles- 
sés allemands, fort nombreux, revenant du front bri- 
tannique vers l’arrière, déclaraient que la victoire ne 
viendrait plus jamais à eux, tant les pertes étaient 
fortes dans cette offensive qu’ils croyaient bien, en 
partant, être la dernière. 
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et le pays étaient plus inquiets encore 
peut-être, et ce n’est pas un spectacle banal 
dans l’histoire que celui de ces deux formi- 
._dables coalitions des peuples les plus puis- 
sants du monde, également haletantes, éga- 
lement attentives, au bout de quatre ans de 
luttes, devant l’événement qu’on ignore, mais 
qu’on sent proche et décisif. On savait en 
Allemagne, à cette date, que l'entrée en 
guerre de l'Amérique n’était pas une fiction, 
mais une réalité pleine de menaces pour un 
très prochain avenir. Le Grand État-Major 
allemand était, naturellement, sur ce point, 
parfaitement renseigné. Il savait, en outre, 
par les engagements partiels assez nom- 
breux auxquels avait pris part l'infanterie 
américaine, en particulier à Cantigny, région 
de Montdidier, et au bois Belleau, région de 
Château-Thierry, que celle-ci avait une 
réelle, une grande valeur combative. Des 
troupesennemies valeureuses, ardentes, bien 
armées et équipées, en effectifs nombreux 
et rapidement renouvelables, telle était, pour 
l'Allemagne, la sombre réalité. 

On a dit et on a écrit — dans la presse 
allemande — que la présence, en juin et en 
juillet, de plusieurs divisions américaines à 
gros effectifs, à l’ouestet au sud de Château- 
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Thierry, prêtes à s’interposer entre Château- 
Thierry et Paris, avait été l’élément dé- 
terminant du changement de plan de 
Ludendorfi, avait détourné le général en 
chef allemand de sa première idée qui 
était de marcher sur Paris directement 
en partant de la région de Château-Thierry. 
La chose est invraisemblable. Ces divisions 
à forts eflectifs, composées de troupes 
jeunes et avides d'action, aptes à la contre- 
attaque comme elles le prouvêrent, consti- 
tuaient, en effet, un facteur tactique et 
stratégique nouveau, représentaient une 
force et une durée de résistance supé- 
rieures (1) à celle de nos propres éléments 
des mêmes fronts. Il est donc possible, et il 
est même probable, qne l’existence de plu- 
sieurs divisions américaines de 30.000 
hommes chacune, entre Meaux et Château- 
Thierry, dans les semaines qui précédérent 
le 15 juillet, nous ait préservés, par léur 
action de présence, d’une offensive directe 
sur Paris, que nous n’étions pas préparés à 

(1) Ce n’est pas faire injure à nos héroïques divisions 
du même front, 51°, 8°, 125° notamment, divisions dé- 
cimées, épuisées, dans les luttes sévères des semaines 
précédentes, que de leur attribuer à cette date une 


durée de résistance moindre que celle des divisions 
américaines au grand complet. 
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cette date à arrêter sur la nouvelle ligne de 
défense avancée de Paris (1). 

C'est le second service, d'ordre straté- 
gique, après celui d'ordre moral — et un 
très grand aussi — car c’est un grand péril 
qui menaçait la capitale — que nous a ren- 
du l’armée américaine, en ces jours de juil- 
let 1918. 


Les inspirations stratégiques 


et tactiques heureuses 
du haut commandement français 
dans la campagne de 1918. 


Dans ces semaines d'importance majeure 
pour les destinées de la Patrie, notre 
haut commandement eut un grand nombre 
d'idées heureuses, d'ordre stratégique ou 
tactique, dont nous allons citer ici les prin- 
cipales. 

L'idée de replier, devant la grande attaque 
qui la menaçait, notre armée de Champagne 
(4° armée), fut une de ces idées heureuses. 
Assurément, ce genre de tactique n’était 
pas à généraliser et n’était pas à employer 
sur tous les théâtres d'opérations. C’est pré- 

(1) Ligne organisée et exécutée rapidement sous la 


direction et le contrôle du général gouverneur et du 
Comité mixte de Défense de Paris. 
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cisément le mérite de nos grands chefs de 
l’avoir discerné, en même temps que l’ordre 
pour une tactique inverse était donné par 
lui aux Divisions qui défendaient la Marne, 
c'est-à-dire l’ordre de résister sur place à 
tout prix. 

La victoire de Champagne, qu’avaient 
annoncée d'avance nos adversaires, et à 
laquelle le kaiser avait même été convié, 
s'était ainsi, en ce jour historique du 15 juillet, 
transformée en un vaste et cuisant échec qui 
paralysait la vaste manœuvre allemande 
projetée pour les jours suivants. 

L'idée de la contre-offensive du 18 juil- 
let avec nos 6° et 10° armées et de l’emploi 
de la forêt de Villers-Cotterets comme 
grande et discrète base de départ pour une 
attaque en terrain libre, est une autre de 
ces idées heureuses... 

Enfin, au point de vue tactique, l'inspira- 
tion qui a dicté la directive n° 5 du G. Q. G. 
du 12 juillet 1918, en faveur des offensives 
par surprise, était également des plus auda- 
cieuses et des plus appropriées aux circons- 
tances du moment. L’obstacle de la tranchée 
redoutable, compliquée et hérissée, des 
années précédentes, n'existait plus guère, etle 
défenseur, au moral inébranlable, qu'avait 
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été l'Allemand, n'existait plus non plus der- 
rière, avec la même valeur guerrière, tout au 
moins. Les facteurs de résistance étaient 
amoindris, les facteurs d'attaque accrus, 
comme nombre et comme puissance. Puis- 
qu'on pouvait maintenant espérer réussir 
avec une préparation d’attaque infiniment 
plus simple et plus rapide, il convenait de 
sy tenir rigoureusement, d'autant qu’elle 
donnait à l’assaillant le grand avantage de 
la surprise. 

L’artillerie de 1918, :artillerie ancienne et 
artillerie lourde moderne de moyens calibres 
presque exclusivement, allait donc s’appli- 
quer à appuyer les attaques — et à les pro- 
‘téger — mais sans avoir eu à les préparer : 
en déclanchant ses feux puissants, brusque 
ment, et réalisant la surprise par le feu, en 
même temps que se réalisait la surprise par 
le choc de l'infanterie.  , 


La forme de la guerre 
et la forme de l’appui donné à l'infanterie. 


Ce ne sera plus la guerre de tranchée et 
ce ne sera pourtant pas la guerre de mouve- 
ment d'autrefois, celle de 1870 par exemple, 
ni même celle de 1914. 

Au point de vue tactique, la guerre de 
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position va renaître, comparable souvent 
comme lenteur à la guerre du xvin° siècle, 
mais sous une forme particulière et non 
prévue dans les écoles. 

Le front restera continu de la Suisse à la 
Mer du Nord, jusqu’à la fin. Sur le théâtre 
principal d'opérations, fait dont rien n'ap- 
proche dans l’histoire, une immense bataille 
en retraite se déroulera, avec ordre, presque 
jusqu’au bout, sur trois cents kilomêtres de 
front. 

La défense du front allemand sera confiée 
à des effectifs de densité variable, selon les 
régions, mais le haut commandement des 
Alliés aura l'art, en menaçant partout, de 
contraindre l’ennemi à maintenir ces effec- 
tifs levés sur les parties du front même 
secondaires; résultat considérable pour le 
succès des offensives locales qui se feront 
en des régions choisies par lui, aux jours ef 
heures voulus par lui. 

C'est le grand avantage qu'il aura emporté 
dès le 20 juillet 1918, d’avoir imposé sa 
volonté à l’ennemi et d’avoir eu ainsi le choix 
de l’heure et du champ de bataille ; résultat 
immense que procure l'offensive stratégique 
à qui sait la prendre et la conserver. 

Ludendorff a pu annoncer dans les com- 
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muniqués de la fin juillet que l'offensive 
française du 18 juillet avait été enrayée, à 
oartir du 20; il n’en est pas moins certain 
qu’il dut se replier et que le généralissime 
les Alliés, par ses offensives répétées : franco- 
oritannique du 8 août, américaine de Saint- 
Mihiel du 12 septembre, offensive générale 
lu 26 septembre, garda l’iniative des opéra- 
ons à partir du 18 juillet, et imposa le 
"epli stratégique presque continu aux armées 
dverses jusqu’à la capitulation. 

Au point de vue tactique, les Divisions alle- 
mandes useront avec maitrise, comme tou- 
jours, il faut savoir le reconnaître, de la tac- 
ique d'utilisation savante du terrain et du feu. 

Elles arrêteront fréquemment les nôtres 
avec quelques mitraïlleuses bien placées 
sur des positions rapidement et rationnelle- 
ment occupées, les contraindront à cesser 
ou à ralentir leur mouvement, quelquefois 
durant des semaines, et à reprendre les pro- 
cédés de préparation en règle par l'artillerie. 

La particularité de cette guerre est que ce 
zigantesque combat en retraite sera réalisé 
par les Allemands avec des éléments de 
résistance de première ligne ténus et pres- 
que invisibles, nids de mitrailleuses généra- 


lement, jamais ou presque jamais placées 
11 
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sur la classique crête militaire, trop facile- 
ment bombardable par notre artillerie, maïs 
dans les caponnières naturelles du ter- 
rain (4), défilées aux vues directes et souvent 
impossibles à battre par les canons autres 
que les canons à tir courbe. 

Ce sont ces points d'appui, Ces caponnières 
naturelles du terrain qui, bien employées, bien 
machinées, occupées par quelques mitraïl- 
leuses et minenwerfers légers (2), souvent ju- 
melés, vont être l’obstacle principal aux 
mouvements, ‘aux offensives des divisions 
alliées et qui empêcheront ces offensives 
d’être rapides. Pour certains de ces nids de 
résistance, bien placés, difficiles à tourner 
sans pertes, et solidement tenus, l'infanterie 
sera souvent impuissante ; s'ils sont en sys- 
tème surtout, elle ne pourra les tourner. 
Elle devra marquer le pas, des jours | el des 
semaines, devant cerlaines positions organt- 
sées quoique tenues par un faible effectif. 

Contre les obstacles nouveaux de cette 

(4) Auxquelles le général Ruffey, vrai prophète en 
la matière, comme en celle du tir courbe, attribuait 


tant d'importance dans ls défensive. (Enseignement de 
l’École de guerre, il y a vingt ans.) 

(2) Dont on a retrouvé un nombre considérable de 
munitions, en avançant, principalement dans la région 
de la Meuse et dans celle du Nord. 
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guerre, rééditée de 1914, mais avec un arme- 
ment supérieur, la tactique consistera, chaque 
fois que la manœuvre sera impossible, dans 
l'emploi approprié du canon, et de certains 
matériels nouveaux, pour épargner les vies 
humaines. Ce ne seront point les très gros 
matériels modernes, car la guerre, même de 
demi-mouvement, réclame plutôt la mobilité 
du canon, et son opportunité d’action, que 
sa puissance (1). Il y a très peu d’objectifs 
de la guerre de campagne qui réclament 
même le projectile de 48 kilos du 155 ou 
ceux de 40 kilos du 150 allemand, ou du 
6 pouces anglais. 
Les matériels d'artillerie les plus utiles en 
cette guerre sont chez nous (2) des calibres 
75 et 105, de même qu’ils sont chez les 
Allemands des calibres 75 mortier léger, 77 
canon et 105 obusier léger. 

(1) Nous connaissons certaines divisions où l’on em- 
ploya au début de l'offensive les calibres 220 et 280 et 
où l’on dut les abandonner, car les grands entonnoirs 
produits par eux devenaient vite des abris de mitrail- 
leurs allemands. 

(2) Chez nos alllés: britanniques, les matériels qui 
rendirent les plus grands services furent le canon de 
campagne de 18 livres, et l’obusier léger de 4 pouces 
et demi (113 millimètres). Cette dernière pièce est 


peut-être la plus pratique de toutes les pièces d’artil- 
lerie existant actuellement dans toutes les armées. 
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Le matériel idéal sera le tank, le plus 
puissant moyen d'appui direct, le plus aimé 
de l’infanterie, en ce qu'il vient à elle, et 
même devant elle, lui aplanissant les voies. 

Le canon d'accompagnpment, Stokes ou 
J.D., encore mal organisé et sans moyens mé- 
caniques, sera assez mal venu dans les troupes 
de première ligne, en raison de l'effort qu’il 
exige — pour la mise en batterie d’abord, 
pour l’apport des munitions ensuite. 

Enfin, le troisième moyen, le moyen 
ancien, le barrage local, le bombardement 
ou la concentration de feux des canons divi- 
sionnaires 75 et 155 court français (1), sur 
le centre de résistance, point d'appui ou nid. 
de mitrailleuses qui s'oppose à la progression 
sera encore assez fréquemment employé ; 
il sera même le seul dans certaines divisions, 
parce que c’est le moyen, sinon le meilleur, 
du moins le plus général et parce qu’on n’a 
pas de tanks, ni même de matériel d’accom- 
pagnement dans toutes les Divisions (2). 


(1) 18 livres et 4 pouces anglais. 

(2) Toutes les divisions avaient reçu des mortiers 
d'accompagnement Stokes ou J. D. dans les premiers 
mois de 4918, mais toutes ne les avaient pas utilisés ni 
même emmenés, car toutes n'étaient pas familiarisées 
avec leur emploi. 
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* 
+ * , 


En somme, l'artillerie aurait pu être, dans 
cette campagne de mouvement de 1918, 
diminuée, remplacée dans la partie la plus 
importante de son rôle, qui s’appelle l’appui 
direct de l'infanterie, si le tank ou le canon 
d'accompagnement avaient pu être organisés 
en grand, et si l'infanterie eût été plus accou- 
tumée à les employer. Il en füt résulté une 
grande amélioration dé cet appui direct qui, 
nous l’avons vu, fut forcément précaire du 
fait des systèmes de canons en service et de 
la trop grande distance (de 4, 5.000 mètres et 
plus) où ils se trouvent du point à battre. 

Il n’en a pas été ainsi : le tank, arme 
admirable d'effet sur l’ennemi, mais non à 
répétition fréquente, parce que s’usant vite, 
très coûteuse et non d’un emploi général sur 
tous les terrains, et le canon d’accompagne- 
ment, arme admirable aussi et d’un emploi 
plus général si elle était organisée et outillée, 
mécaniquement, n’ont guère concurrencé en 
1918, dans l’appui direct de l’infanterie, l’ar- 
tillerie de campagne de 75et de 155 court, mal- 
gré les graves imperfections de celle-ci pour 
ce genre d'emploi en guerre de mouvement. 
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La liaison imparfaite de l'infanterie 
et de l’artillerie 
dans, la guerre de mouvement en 1918, 
Le rendement faible de l'artillerie. 


Si la bonne liaison des deux armes prin- 
cipales pouvait résulter du bon accord régnant 
entre elles, elle eût été intime et parfaite 
en 1918. 

C’est un fait à l’honneur du Commande- 
ment qui a su le réaliser, dans la dernière 
année de guerre surtout. Jamais la liaison 
morale entre fantassins et artilleurs de la 
même Division ne fut meilleure. 

Jamais les personnels des batteries et des 
compagnies ne s'étaient mieux connus d’ail- 
leurs qu’à la fin de ces longues séries de 
combats menés en commun. 

La bonne et facile entente préalable peut 
suffire pour les opérations initialement pré- 
vues d’une matinée de combat. Mais, pour la 
suite des opérations de la journée, dans les 
périodes de mouvement surtout, il faudrait 
pouvoir réaliser de nouvelles ententes, tout 
au moins transmettre les desiderata nou- 
veaux de l’avant à l'arrière, ainsi que les 
renseignements, les instructions et les ordres 
dans les deux sens. 
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Il faut donc des moyens de correspon- 
dance : des signaux, du téléphone, de la 
T.S.F., de la T.P.S. de l’aviation.. En sus 
de tout ceia, il faut encore le détachement de 
liaison, formé d’un petit nombre de gradés 
d'artillerie marchant avec l’infanterie, déta- 
chement prévu avant la guerre, appliqué 
pendant la guerre depuis 1915 et presque 
sans beaucoup plus d'efficacité (4), il faut 
bien l’avouer, en 1918 qu’en 1915. Ce détache- 
ment était, en effet, le plus souvent, sans 
aucun moyen possible, en guerre de mouve- 
ment, de se faire comprendre aux batteries 
restées en arrière, trop loin en arrière, géné- 
ralement. 

Nous le répétons, l'accord est plus complet, 
l'entente plus réalisable entre les deux armes, 
les moyens matériels de liaison sont plus 
perfectionnés, mais la distance entre les bat- 
teries et les premières lignes d'infanterie, 
plus grande qu’elle ne l'était de toute la 
guerre et surtout de la guerre de mouvement 
de 1914, atteignant souvent 5 à 6 kilomètres, 
est intervenue pour compliquer et empêcher 
même parfois la liaison. 

La tyrannie des distances au combat, dont 


(1) C'est un fait d'expérience constaté dans un assez 
grand nombre de divisions. 
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il était question dans les cours de tactique 
d’avant-guerre n’est pas un vain mot. Elle est 
restée entière malgré le téléphone, elle s’est 
même accrue dès qu'on eut quitté la guerre 
de secteur, sur le champ de bataille pour- 
tant agencé à la moderne, de 1918, à la vérité 
bien plus étendu en tous sens, et bien plus 
difficile comme liaïson que les champs de 
bataille de l’Empire ou même de 1870. 


L’allongement de portée des tirs en 1918. 


On peut épiloguer longtemps sur les 
avantages et les désavantages résultant de 
la possibilité matérielle qu’on avait de tirer 
plus loin en 1918 avec le même canon de 75, 
et avec le canon de 155 court moderne, qui 
constituent à eux deux l’armement de nos 
unités de combat, de nos Divisions. 

Il est bien certain que cette possibilité de 
tirer plus loin, qu'avait le 75 en dernier lieu, 
soit par l'emploi du nouvel obus explosif à 
longue portée (1), soit même par l'emploi 
de l’obus explosif ordinaire, étendu couram- 
ment, par le seul fait de l’évolution des idées, 
jusqu’à 7.000 et 7.500 mètres, a permis 


(4) Obus modèle 1917, fruit d’études diverses faites 
en grande partie par M. André Lefèvre. : 
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souvent d'atteindre des objectifs plus éloi- 
gnés, de battre plus profondément les posi- 
tions tenues par les Allemands, de faire des 
bharcèlements et des interdictions lointaines 
et réelles, comme seul peut les réaliser le 
canon de petit calibre à munitions nom- 
breuses... Mais toute possibilité nouvelle de 
tirer loin se transforme fréquemment en 
facilité nouvelle de tirer de loin, c’est-à- 
dire de positions plus en arrière, plus dis- 
tantes de l'infanterie engagée. Or, il est 
certain qu'u y à une distance de bonne liai- 
son entre infanterie et artillerie d'appui qu’il 
importe de ne pas dépasser et qui l'a été, de 
ce fait, fréquemment. Suivant les terrains et 
les situations, cette distance peut être de 
2.000, 3.000, 4.000 mètres, tout au plus, 
entre l'infanterie de première ligne et les 
batteries. Si l’ensemble des positions des 
batteries de 75, dans les affaires du prin- 
temps 1918, et dans les offensives de l'été 
suivant, fut souvent à 5.000 et 6.000 mètres, 
ce fut là, à notre avis, et de l’avis de beau- 
coup de nos camarades, une des. causes 
qui diminuèrent le plus le rendement de 
notre artillerie de 75, dans les offensives 
de 1918. 
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* 
* + 


Il ne faut pas oublier qu'aux grandes por- 
tées, l’obus de 75 n’a d'efficacité meurtrière 
que s’il est armé de la fusée instantanée. Or, 
même à la fin de la guerre, par le fait des 
programmes de fabrications, et des appro- 
visionnements existants en fusées des divers 
types, il n’y avait guère dans les batteries 
que 30 °/, (1) de ces fusées instantanées. 
C'est-à-dire que 70 °/, des obus explosifs, 
non munis de cette fusée, ne donnérent que 
des effets meurtriers très affaiblis dans les 
tirs aux grandes portées. 

On voit comme une simple question, non 
pas même de projectiles, mais de fusées, 
c’est-à-dire d'objets de peu de valeur, suffit 
dans cette fin de guerre, à diminuer le ren- 
dement de 70 */, de nos tirs à obus explosifs, 
c'est-à-dire de plus de la moitié de la tota- 
lité de nos tirs. 

Plus de 100.000 coups par jour ont été 

(1) 30 p. 100 de fusées instantanées, 30 p. 100 de 
fusées retardées, 40 p. 100 de fusées dites sans retard, 
mais en réalité avec un faible retard. ' 

La vraie solution serait d'avoir une fusée à retard 


réglable à volonté, mais il n’a pas été possible d’en 
réaliser une satisfaisante pendant la guerre. 
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ainsi tirés, (sur unemoyenne de200.000 coups 


par jour à obus explosifs) à de grandes ou 
très grandes portées, avec des fusées non 
instantanées ne pouvant donner qu’une 
faible efficacité meurtrière à notre obus 
explosif. 

Ainsi, l'emploi des positions de batteries 
lointaines, chaque fois qu’il se produisit, eut 
le double inconvénient pour l’appui direct (4) 
de causer la liaison incertaine avec l’infan- 
terie comme nous l’avons dit et d'occasionner 
un faible rendement des obus explosifs dans 
leur ensemble (2). 


(4) Il eut des inconvénients sérieux aussi pour la 
contre-batterie et le harcèlement que purent pallier, 
d’une part, la mise en service de l’ob. de 1917 à 
longue portée, et d’autre part, comme nous l'avons 
dit, l'habitude prise de tirer loin avec l’obus normal. 
Enfin, les matériels d'artillerie lourde longue, le 405 et 
le canon moderne et pratique, de 155 G. P. F. com- 
pensèrent aussi cet inconvénient. 

(1) Il eût convenu d’échelonner fortement en pro- 
fondeur non pas les batteries dans les groupes, ce qui 
eût rendu ceux-ci incommandables, mais les groupes 
dans le régiment. En munissant Îles groupes avancés 
des fusées à retard et les groupes reculés des fusées 
instantanées, on eût eu le maximum de rendement 
meurtrier sur les premières lignes. On eût muni, en 
ontre, d’obus à longue portée, les seuls groupes avan- 
cés de façon à s'assurer la profondeur d'action dans 
Ja zone ennemie. 
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Le rendement des tirs d'artillerie de 1918. 


Les effets probables produits par les tirs 
de l’artillerie pendant les offensives alliées de 1948. 


Nous connaissons nos pertes et non celles 
de l'ennemi pendant ces offensives (1). 

1° Pour ce qui est des nôtres, elles se chif- 
frent comme il suit : 

Pour la période des offensives finales (du 
18 juillet à la fin). 

90.000 tués, ou disparus, ou prison- 
niers (2). 

20.000 morts aux formations sanitaires 
des armées, soit un chiffre inférieur à 
410.000 pour le nombre des tués ou morts 
des suites de leurs blessures par l’ensemble 
fusil, mitrailleuse ou canon. 

Nous ignorons quelle est, dans le chiffre 
des tués, la proportion des pertes par le fusil 
(la mitrailleuse), comparées à celles dues au 
canon, mais nous pouvons, sans crainte de 
nous tromper, affirmer qu'elle fut très supé- 
rieure à 40.000 hommes dans le chiffre de 
110.000 ci-dessus et que, par conséquent, le 


(1) Les statistiques allemandes n’ont pas encore 
paru, à notre connaissance. 
(2) En petit nombre dans cette période. 
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chiffre de nos tués et morts dus au canon alle- 
mand fut sûrement inférieur à 100.000 hom- 
mes dans l’ensemble des combats dus à nos 
offensives de 1918. 

2° D'autre part, pour ce qui est des pertes 
infligées à l’ennemi par nos canons français, 
on pourrait admettre, comme première 
approximation, qu’elles furent à peu près 
égales (1) à celles que l’ennemi nous infligea, 
donc inférieures à 100.000 hommes, ou 
1.000 hommes par jour en chiffres ronds 
dans les 100 et quelques jours envisagés. 

Ce chiffre est pourtant un minimum, non 
un maximum pour les Allemands, car on 
sait qu’ils ont perdu 1.500.000 hommes tués 
— soit 1.000 hommes par jour en moyenne — 
pendant toute la guerre, et l’on ne peut évi- 
demment pas admettre qu’ils perdirent moins 
par jour, pendant cette dure retraite de 1918, 
que pendant un jour moyen de la guerre 
de secteur. 

Nous admettrons donc qu'il ne fut pas tué, 
par le tanon, moins de 1.000 Allemands par 
jour, sir le front occidental, dans leur re- 


(1) L’ennemi tira moins de coups de canon, -et de 
plus loin encore, peut-être, mais les objectifs que nous 
lui fournissions en avançant étaient en moyenne plus 
vulnérables. 
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traite et probablement beaucoup plus, peut- 
être 2.000 (1). 

Essayons, à titre documentaire seulement, 
les deux chiffres de 1.000 et 2.000 tués par jour, 
entre lesquels se trouve, peut-être, la vérité. 

Nous croyons savoir que la consommation 
journalière muyenne en artillerie, dans ces 
100 jours, fut un peu supérieure à la fabrica- 
tion journalière, soit 4.000 ou 5.000 tonnes. 

S1 l’on admet le chifire le plus faible des 
deux, soit 1.000 Allemands tués par jour, 
pour 5.000 tonnes tirées, chiffre le plus fort 
des deux, c’est une moyenne de 5 tonnes de 
munitions pour un Allemand tué. 

Si l’on admet le chiftre le plus fort des 
deux soit 2.000 Allemands tués par jour 
pour 4.000 tonnes tirées, chiffre le plus fai- 
ble des deux — c’est une moyenne de 2 
tonnes de munitions par Allemand tué. C'est 
donc à un chiffre compris entre 2 tonnes 
et 5 tonnes par Allemand tué que nous 
arrivons, dans les hypothèses envisagées. 

Ce calcul n’a rien de rigoureux, nous 
croyons pourtant être dans la vérité, en 
avançant qu'il à fallu au moins 4 ou 5 ton- 
nes de munitions pour tuer un Allemand. 


(1) Chiffre duquel il faudrait défalquer les tués de- 
vant le front britannique. 


LES OFFENSIVES DES ALLIÉS EN 1918 255 


* 
*# * 


u 

Si l’on comparait ce résultat à ceux 
d'août 1914 où 1il fut tué parfois autant 
d’Allemands qu'il y eut de coups tirés, 
comme nous l’avons montré, et, en moyenne, 
dans les premiers mois au moins, 4 ou 
5 Allemands par tonne (1), on serait tenté 
de conclure à la décadence de la tactique 
d'artillerie à la fin de la guerre. 

En réalité, les causes principales d'affai- 
blissement du rendement meurtrier en 1918, 
sont fort complexes ; les principales sont les 
suivantes : | 

1° La diminution considérable de [a pro- 
portion d’obus à balles tirés qui était de 10 °/, 
au plus en 1918, alors qu'elle avait été de 
50 °/, au moins en 1914 (2). 

2° La diminution de valeur de l’explosif 
et de l’efficacité intrinsèque de l’obus ; 

3° Le manque de fusées appropriées aux 
grandes portées. 

4° La diminution considérable des effec- 


(1) On peut estimer à 40.000 ou 50.000 tonnes, le ton- 
nage de l’approvisionnement de 75 au début dela guerre. 

(2) Les Allemands ont observé eux-mêmes que les 
tirs d’obus à balles fusants qui eussent été efficaces 
contre leurs mitrailleurs des trous d’obus étaient rares 
à la fin de la guerre. 
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tifs allemands et surtout de leur densité en 
face de l'artillerie française de 1918. 

5° L’instruction du tir, moindre chez nos 
officiers de 1918. 

La seule cause de diminution d'efficacité 
qui reste au compte de la tactique de l’ar- 
tillerie française, c’est la trop grande dis- 
tance à laquelle fut employée l'artillerie, 
comme nous l'avons déjà expliqué. | 


* 
*X * 


Cette distance trop grande fut également 
le défaut de l'artillerie opposée dans cette 
campagne de 1918. 

Il est vrai que la situation défensive justi- 
fiait, dans une certaine mesure, les tirs aux 
longues portées qu'a pratiqués l'artillerie 
allemande, même avec ses batteries division- 
naires. Néanmoins. 1l semble y avoir eu chez 
elle aussi, un engouement pour les longues 
portées (1), et l'appui direct de son infanterie 
par son artillerie s’est trouvé en soufirir. 

Mais ce qu'il convient de souligner dans 
cette campagne de 1918, c’est l’affaiblisse- 
ment moral évident de l’artillerie allemande, 
souligné par le fait de la facilité avec 


(4} La grande proportion d’obus de 77 à longue por- 
tée que l’on a retrouvés, en gagnant du terrain, ren- 
selgne sur ce point. 
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laquelle on la neutralisait, on la faisait 
changer d'emplacement et on la faisait taire 
définitivement. C’est aussi la rapidité avec 
laquelle elle se libérait parfois de ses appro- 
visionnements en munitions. 

Certainement, dans cette période de la 
guerre, où les fantassins allemands firent 
preuve généralement dela plus grande téna- 
cité, l'artillerie allemande ne se montra pas 
ce qu'elle avait été auparavant et ne fut pas 
toujours à hauteur de son infanterie. 

Il est plus que probable que son manque 
de cadres contribua beaucoup à cet affai- 
blissement (1) de sa tactique. 

Quoi qu'il en soit, sans qu’il puisse pour 
l'instant être établi de statistique certaine, le 
tonnage nécessaire à l'artillerie, soit fran- 
çaise, soit allemande, pour mettre un 
homme hors de combat en 1918, fut consi- 

(1) Les artilleurs français de 1918 qui avaient fait la 
campagne de 1914, constatèrent maintes fois combien 
la surveillance du champ de bataille était délaissée, 
était tombée bas. On vit souvent des colonnes de 
troupes françaises ou américaines cheminer ou station- 
ner pendant des heures en vue des positions alle- 
mandes et à portée normale de celles-ci sans recevoir 
un seul obus. Ou bien les artilleurs allemands étaient 
partis trop tôt, ou bien ils négligeaient leur observa- 


tion du champ de bataille qui avait été si remarquable 
au début de la guerre. 
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dérable, comparé à celui de toutes les guerres 
passées. 

Le rendement de l'artillerie, non pas 
comme effet tactique, 1l faut le reconnaitre, 
mais comme efficacité meurtrière, ce qui 
n’est pas tout à fait corrélatif, fut très faible 
— au moment même où nos fabrications 
battaient leur plein, pendant l’année 1918. 


* 
x * 


En artillerie, une des plus grandes fautes 
qu’on puisse commettre est de croire qu’il 
suffit de développer les fabrications pour 
progresser (1). — Plus le tonnage de muni- 
tions fabriquées est élevé, plus on obère les 
transports, puisque ce tonnage doit être 
finalement en entier, porté aux positions de 
batteries — et l'issue de la guerre, on le 
sait, finit par être très liée à la question des 
transports. 

Au lieu de chercher à augmenter le rende- 
ment des fabrications comme tonnage de 
nos munitions produites quotidiennement, 

(4) Cette critique ne s’étend point aux fabrications 
elles-mêmes, ni aux Commissions qui se sont efforcées 
de produire le plus possible pour satisfaire aux desi- 
derata de l'avant. Ces organisations de l'arrière ont 


tiré le meilleur parti des métaux, des matières pre- 
mières, en général, et des outillages existants. 
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il valait mieux, de beaucoup, semble-t-il, 
chercher à améliorer les types, dont certains 
dataient d'avant la guerre, et se trouvaient 
distancés. Il valait mieux chercher à 
augmenter le rendement de tir (nombre 
d’éclats au kilogramme), et le rendement de 
transport (nombre de coups à la tonne). 
Cela eût permis d'augmenter le nombre et 
l'efficacité des projectiles tout en diminuant la 
charge des transports et en rendant plus 
effective la guerre de mouvement. 

Celle-ci fut souvent entravée, ralentie, par 
la seule question des ravitaillements en 
munitions, très encombrants et très peu 
rémumérateurs (1). 


f1} Nous avons été témoin de l’embouteillage des 
divisions américaines de la région de Verdun (28 sep- 
tembre), à la suite de leurs succès ; on l’attribue géné- 
ralement au manque de pratique des états-majors de 
nos alliés ; nous sommes certains qu’il est dù en 
grande partie au nombre considérable des camions de 
munitions nécessaires à de nombreuses batteries à 
faible rendement de transport comme le 75 et comme 
le 155 portées en avant pour appuyer la marche des 
divisions américaines vers le Nord. 

Nous sommes certains que si nos alliés avaient eu, 
par exemple, des obusiers légers de 4 pouces anglais au 
lieu de nos 155 courts, ils eussent éprouvé bien moins 
de difficultés dans l’exploitation de leurs succès et dans 
leur marche en avant. 


CHAPITRE VIII 


RÉSUMÉ DE L'ÉVOLUTION DES IDÉES 
SUR L'ARTILLERIE 


L'évolution des idées en artillerie pendant 
la guerre donne lieu aux remarques sui- 
vantes : 

1° Évolution des idées relatives au Tir et 
au Matériel. 

L’artillerie part, en 1914, avec des res- 
sources en personnel remarquables comme 
composition (Ingénieurs de l’École centrale 
notamment) et comme instruction, pour 
ce qui concerne le tir aux courtes et 
moyennes portées surtout. 

On croit alors que les portées de tir cou- 
rantes de l'artillerie au combat doivent être 
inférieures à 4.500 ou 5.000 mètres; on s’est 
exercé à tirer à ces courtes portées seule- 
ment, de même qu'en 1869 et 1870, on avait 
cru devoir se préparer à tirer à des portées 
moyennes inférieures à 2.000 mètres. 
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C’est cette erreur initiale qui sera féconde 
en heureux résultats, en août 1914, à la 
bataille de la Marne et de la Lorraine. Elle 
donnera aux tirs de l’artillerie de 75, grâce, 
aussi, au système de munitions de 75 et à 
leur qualité rare, une efficacité impression- 
nante et sans précédent sur l'infanterie, et 
parfois sur l'artillerie allemande. 


* 
% * 


On part avec 4.000 canons de 75, pas d’ar- 
tillerie lourde ou presque, mais on a, à côté 
de soi, à proximité des champs de bataille 
de l’Est et du Nord-Est, 5 à 6.000 excellents 
canons de Bange (1), et on va commencer à 
les mettre en œuvre dès la-fin d'août 1914. 

Cette formidable artillerie de Bange, faite 
pour tirer, à son époque, surtout l’obus à 
balles et l’obus à mitraiïlle, est à tir tendu. 
Les neuf dixièmes de ses canons sont officiel- 
lement dénommés canons longs. En réalité, 
de par leur longueur en calibres (2), ce sont 
des canons-obusiers ou des obusiers-longs. 


(41) Ou analogues, comme le 95 système Lahitolle. 
(2) 20 calibres de longueur pour les 2 canons princi- 
paux, des calibres 120 et 155. Les Allemands sont pré- 
cisément arrivés à la fin de la guerre à adopter des 
obusiers de 150 de 20° calibres qu’ils ont dénommés 
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Néanmoins, la puissance des mots est telle 
que cette artillerie, dite de canons longs, 
sera, toute la guerre, employée comme artil- 
lerie longue, donc en tir tendu, sous des 
angles variant de 10° à 25° en général. On 
ne songera pas, pour la même raison, à 
modifier ses affûts, ou à les remplacer, pour 
permettre le tir sous de grands angles, le 
tir en obusiers. C’est seulement en 1917 
qu’on se préoccupera d'étudier et de réaliser 
à titre de modèles seulement, d’autres 
affüts (Mourcet ou Jouhandeau) qui, réalisés 
en grand dès 1915, nous eussent permis 
d'avoir une véritable artillerie d’obusiers 
légers et lourds. 

Adoptés et fabriqués en 1914 (1), ces 
affûts, tant est sérieuse la question du maté- 
riel, eussent peut-être évité ou reculé la 
guerre, comme nous l’avons déjà dit, parce 
qu'ils nous donnaient d’un coup des milliers 
d'obusiers pourvus, par ailleurs, de muni- 
tions hors de pair à l’époque et parce que le 
obusiers longs. C'était là le terme à adopter — ou celui 
de canon-obusier de notre ancienne artillerie. 

Ce simple changement de désignation aurait eu sans 
doute une importance considérable, en ce qu’il nous eût 
dispensé d’attendre des obusiers pendant des années. 


(1) L'affût Mourcet existait à Bourges plusieurs 
années avant la guerre. 
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haut commandement allemand, qui se tenait 
fort au courant de notre armement, a tou- 
jours attaché une importance considérable à 
la valeur des matériels en service (1). 


* 
* * 


. L'armée française entre, malgré elle, 

en septembre 1914, dans la guerre de tran- 
chée à laquelle elle n’est point préparée. 

Ses chefs vont mener, quatre ans durant, 
la vie souterraine, s’efforçant, dans les lon- 
gues veilles, d'inventer et d'improviser les 
moyens d'action pour une lutte d’un genre 
inattendu. 

L’artillerie de 75 se cristallisera pendant 
des mois et des années, dans les tirs de bar- 
rage frontal. Les veilles et les jours de pré- 
paration d'attaque, au contraire, elle sera 
affectée presque exclusivement au tir 
délicat, et coûteux en munitions, de destruc- 
tion des réseaux de fil de fer. Tels seront ses 
deux modes d'action principaux pendant des 
mois et des années. 

L’artillerie lourde courante, faite unique- 
ment, ou presque, de canons de Bange, prati- 
quera normalement la contre-batterie avec 


(4) « Notre artillerie lourde est notre principal fac- 
teur de succès » (voir chapitre Ier). 
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ses canons dits longs, et le « pilonnage », 
avec ses canons dits courts (et ses mortiers), 
mais seulement les jours de préparation 
d'attaque. 

C'est avec l'artillerie de Bange qu’on fera 
les opérations de l’année 1915, y compris la 
bataille de Champagne. C’est avec elle qu’on 
fera Verdun en 1916 (car il n’y a encore que 
peu de canons de 105 avec peu de munitions à 
tirer à Verdun et pas du tout de 155 court 
moderne). C’est encore avec l'artillerie de 
Bange qu’on fera même la Somme dans l'été 
et l'automne 1916, avec un renfort d’un 
petit nombre de grosses et de très grosses 
pièces modernes ou modernisées. 

S1 l'effet moral de notre artillerie à grande 
puissance se fait sentir dès 1916, les ton- 
nages de projectiles lancés par ces gTOS Ca- 
nons modernes, comparés à ceux lancés par 
les autres calibres sont infimes encore en 
cetteannée 1916. Ils sont même encore faibles 
au commencement de 1917, avant et pendant 
la bataille de l’Aïsne. C’est seulement l’en- 
trée en ligne, par centaines, des obusiers de 
155 court modernes à la fin de 1917, qui va 
donner la puissance de débit et de pilonnage 
à notre armement. 

Tout ceci prouve combien la réalisation 
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des matériels d'artillerie est lente. Même avec 
la meilleure volonté de tous, même avec les 
ressources réunies de la nation et des nations 
alliées, puissantes en industrie, on est esclave 
pendant des années, du système d'artillerie 
avec lequel on est parti en guerre... 

Les seuls progrès qui peuvent étre faciles 
et rapides sont à réaliser dans les munitions 
des canons existants, et quelquefois dans 
leurs affûts. 

En somme, pendant la guerre, il est plus 
sûr, plus rapide et moins dispendieux, le 
plus souvent d'améliorer que de créer. 


+ 
*X *# 


Les artilleurs français font, dans cette 
guerre, de grands progrès dans la science du 
tir et du repérage, mais n’en font pas de 
comparables dans la recherche de l’effica- 
cité des tirs, en particulier dans celle des 
tirs à tuer et des tirs à bouleverser avec le 
tonnage minimum. 

Dans cette guerre où, pendant des années, 
il à été impossible à la plupart des officiers 
d'artillerie de voir tomber leurs coups, de 
mesurer les effets de leur tir, on n’est'pas 
parvenu à leur démontrer méthodiquement 


et pratiquement dans les polygones de l'ar- 
12 
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rière (1), les effets de leurs canons, de leurs 
projectiles, et l'influence considérable de 
leurs fusées — plus ou moins retardées — 
pour l'effet particulier à produire. 

[ls ignoreront ainsi l'influence du facteur 
portée, si considérable sur les effeis du 
tir, comme l’a prouvé la campagne de 
1918, alors qu’on la croit surtout importante 
sur sa dispersion. | 

En un mot, les artilleurs manqueront, toute 
la guerre, et sans doute parce qu’on ne croyait 
pas celle-ci devoir être si longue, du cours 
pratique de démonstration (2) qui les eût 
éduqués, les eût renseignés sur les effets de 
leurs canons. 


* 
x + 


L'État-Major, pour la même raison d’ail- 


(4) On y fit de nombreux cours qui furent très utiles, 
mais des cours detir etnon pas des cours de démonstration 
massifs, avec résultats contrôlés, aux diverses portées, 
avec les diverses fusées, sur divers genres de terrains. 

(2) Dans cette guerre où l’on fabriqua 150.000 coups 
de 75 dès 1916 et, dans les dernières années, plus de 
200.000 coups de 75 par jour, il eût êté indiqué d’en 
consacrer au moins 2.000 aux expériences journalières 
de démonstration auxquelles on eùt appelé tous les offi- 
ciers d’artillerie. La méconnaissance des effets du tir 
fut pendant toute la guerre une causc de malfaçon, et 
à la fin de la guerre, une des causes du peu d’effica- 
cité meurtrière. 
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non plus dans la question des effets de l’artil- 
lerie. On manque, en outre, d’artilleurs qua- 
lifiés par leur expérience ou leur technicité 
dans les hauts États-Majors. 

Les études et avis des 1% et 3° bureaux des 
hauts États-Majors appelés à trancher, sou- 
vent entre deux questions de service cou- 
rant, les questions capitales de matériel ou 
d'emploi, ne sont pas éclairés suffisamment. 
Le manque d’un bureau d'études adjoint au 
G. Q. G., analogue à ceux des grandes 
usines métallurgiques, chimiques ou autres, 
solidement et copieusement constitué en 
ingénieurs, construcleurs et inventeurs, en 
hommes compétents, un mot, se fait sentir 
dans toute la guerre, de même que le cours 
pratique de démonstration dont nous venons 
de parler, création connexe d’allleurs. 

On est frappé du nombre d’artilleurs de 
grande valeur qui, dans cette guerre, resté- 
rent peu ou point consultés dans les bureaux 
de l'arrière (inventions, commissions, fabri- 
cations) et du grand nombre d'officiers moins 
compétents dans les bureaux de l’avant qui 
décidèrent des questions d'artillerie et de 
matériel de guerre en général. 

Cet état d'imperméabilité entre les bu- 
leurs, ne fera pas beaucoup d'apprentissage 
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reaux de l'avant et ceux de l’arrière cessa 
pourtant, s’améliora tout au moins, vers la 
fin de 1917, mais seulement alors. 


*k 
*# x 


On était vite arrivé, dans cette guerre, au 
Grand Quartier Général, à redouter les idées 
nouvelles, et cela était tout à fait naturel au 
début de la guerre, alors qu’on se trouva dé- 
bordé et qu’on manqua d'organismes suff- 
sants pour absorber lesdites idées. On inter- 
dit même, un moment — en 1915 aux offi- 
ciers du front de s'occuper d’autres questions 
que des questions professionnelles, c’est-à- 
dire de la tâche courante et journalière. 

Le haut commandement ne doit pourtant 
pas maudire les idées nouvelles, mais les 
bénir ; les attirer, au lieu de les repousser ; 
les faire étudier par un organisme sérieux et 
éclairé, et les faire réaliser quand celui-ci 
estime qu'elles en valent la peine (1). 


* 
* * 


Il semble, d’après une lettre des maitres 


(1) En matière d'armement, on ne peut pas se baser 
uniquement sur l'acceptation ou la non-acceptation 
par le haut commandement des idées sur le matériel 
de guerre. Les réalisations en armement sont très 
lenteset le haut commandement a le temps de changer 
plusieurs fois au cours de celles-ci. 
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de forges allemands au kaiser, en 1917, qu'un 
manque de technicité se soit manifesté dans 
le haut commandement allemand, comme il 
s’est manifesté pariois dans le nôtre. Il est 
question, dans cette lettre, d’une utilisation 
plus scientifique des richesses métallurgiques 
« dans une guerre à venir où les armées ne 
seront pas seulement faites de masses 
d'hommes agglomérées... » Retenons cette 
phrase pour l’avenir. 

Le général Nogh1, en 1904, après ses suc- 
cêés pourtant éclatants devant Port-Arthur, 
avait déjà reconnu que son propre comman- 
dement n’avait pas été assez scientifique — 
et s’en était excusé au Mikado, dans une 
lettre restée célèbre. 

On peut donc dire, d’une façon générale, 
que la conduite de la guerre dansles grandes 
armées, quelles qu’elles fussent, danslescam- 
pagnes récentes, semble, au point de vuc de 
l'armement tout au moins, n'avoir pas été en 
rapport avec les connaissances de l’époque, 
en matière scientifique et industrielle. 

On pourrait fournir bien des preuves à 

—Fappui de cette opinion, si l’on ne s’inter- 
disait ici d'entrer dans des développements 
techniques qui ne seraient pas à leur 
place. 
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2° Évolution des idées relatives à la tac- 
tique d'artillerie. 

Nous comparerons tout d’abord la tactique 
du point d’arrivée (c’est-à-dire de la direc- 
tive n°5) du 12 juillet 1918 à la tactique du 
point de départ (c’est-à-dire du règlement du 
2 décembre 1913). 


Onest parti en guerre avec, en artillerie, ces 
principes qui ont été résumés au chapitre I. 

&« L’artillerie ne prépare plus les attaques, 
elle les appuie (Rapport-préface du 2 dé- 
cembre 1913). » 

On n'entend pas pourtant, par cette phrase, 
que l'artillerie ne doit pas détruire les obs- 
tacles..…. | ; 

« Elle détruira tout ce qui empêche l’in- 
fanterie de progresser (art. 98). 

On est, en effet, persuadé à l’époque, (et 
c'est là l'illusion et l’explication de cette 
préparation si rapide qu’elle se confond avec 
l'appui), que les obstacles qui s’opposeront à 
la marche de l'infanterie ou à son attaque 
sont « justiciables » du 75 et seront prompte- 
ment détruits par lui; on ne voit donc pas la 
nécessité d’une préparation préalable. 

« L’artillerie se tient en mesure d’interve- 


F 
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nir pour appuyer l'infanterie dès que celle-ci 
entame son approche »:(art. 108). 

Les auteurs du Règlement pensent avoir 
été très larges comme délai accordé à la 
préparation, en concédant à l’artilierie cette 
possibilité d’intervenir dés que l'infanterie 
se met en mouvement, en marche d’ap- 
proche vers son objectif, c’est-à-dire quel- 
ques minutes, quelques heures exceptionnel- 
lement, avant l'attaque. 

Voiià donc un point acquis : 

Pas d'action préalable (1) et préparatoire 
de l'artillerie, action simultanée et en liaison, 
des deux armes. 


* 
*X * 


Voyons maintenant la tactique du point 
d'arrivée. (Directive n° 5, du 12  Jjuil- 
let 1918). 

« Le Commandement s’orientera résolu- 
« ment vers la pratique des procédés d’atta- 
« que simples, audacieux, etrapides. La troupe 
« sera instruite dans le même sens et son 

(4) N’est-il pas permis de penser que l’Etat-Major 
allemand ayant eu connaissance, vraisemblablement, 
peu après son impression, de ce Règlement de dé- 

“cembre 1913, a pu en profiter pour généraliser l’em- 
ploi du fil de fer — car il l’a employé, même avant la 
guerre de tranchée (en août 1914) et il savait fort bien 
qu’on ne détruit pas le fil de fer parle canon, sans pré- 
paration ou action nourrie d’artillerie. 


e 
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« esprit offensif développé au maximum ». 

(Préface de la directive n° 5 du 12 juil- 
let 1918). 

« La surprise tactique sera obtenue par 
« la soudaineté du déclanchement de l’atta- 
« que, 

« soit à la faveur d'une préparation 
« par l'artillerie et l’aviation aussi brève et 
« œussi violente que possible ; 

« soit, sans préparation, à la faveur de 
« l’action de rupture des chars d’assaut 
ouvrant la voie ». 
(même directive). 
et ailleurs : 

« Lorsqu'il y aura une préparation d’ar- 
« tillerie, celle-ci sera aussi brève et aussi 
« violente que possible » 

et enfin, 

« L’infanterie doit être persuadée qu'elle 
«est dotée d’un armement (1) qui lui per- 
« met d'exploiter ses premiers succès et de 
« poursuivre sa progression en réduisant les 
« résistances locales, par ses propres moyens, 
« sans l’action de l'artillerie ». 


Pa 
PR 


À 


(4) Mitrailleuses et fusils mitrailleurs, grenades et 
canons d'accompagnement Stokes ou Jouhandeau- 
Deslandres, enfin les tanks, dans beaucoup de divisions, 


en 1918. 


| 


\ 


| 


| 


| 
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En résumé, en juillet 1918, (1) on admet 
qu'iln’y aura pas de préparation ou seulement 
une préparation courte et violente, assez 
courte pour assurer la surprise tactique. 

Il y a cela de commun entre le Règlement 
final et le Règlement initial de la guerre, 
qu’on est ennemi, à la fin de la guerre 
comme au début, de tout ce qui pourrait 
sonner le « garde à vous » — mais il y a ceci 
de profondément différent que l’armement 
de l'infanterie est très perfectionné et que 
l'artillerie de toutes les divisions est munie 
d'obusiers de 155 C permettant des destruc- 
tions relativement rapides. 

En fait, en 1918, après cette directive 
n° 5, nous n'avons pas connaissance de pré- 
paration d'attaque dont la durée ait effecti- 
vement dépassé 2 ou 3 heures, et ceci même 
devant les fronts les plussolidement fortifiés 
(Verdun-rive-ouest — attaque américaine 
du 26 septembre 1913) nous en connaissons 
même devant des fronts de ce genre qui ont 


“été instantanées, et sans tanks, et qui ont 


(4) Après les offensives brusquées des Allemands 
sur Riga et des Britanniques sur la région de Cam- 


| : 
brai. 
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réussi (Verdun-rive-est attaque  franco- 
américaine du 8 octobre 1918). 


Là 
* * 


Entre ces deux tactiques du point de départ 
et du point d'arrivée, dont l’une, la première 
part d’une erreur formelle : l'aptitude du 
75 à détruire tout ce qu’on rencontre, et 
dont l’autre pari d’une confiance peut-être 
un peu excessive (1) dans l’armement de l’ar- 
tillerie et surtout dans celui de l'infanterie, 
« qui doit venir à bout, à luiseul, des résis- 
tances locales » il y a toute la gamme des 
grandes Instructions officielles dela guerre, de 
plus en plus étudiées, de plus en plus détail- 
lées et développées sur les modalités de la 
préparation d'artillerie jusques et y compris, 
la plus volumineuse de toutes, l’Instruction 
en vigueur en 1918 avant la Directive n° 5 
(Instruction d'octobre 1917 sur l'offensive, 

Ce sont : 

1° L’Instruction du G. Q. G. de 1915, pré- 
paratoire à l’offensive de Champagne ; 

2° Celle de 1916 (16 janvier) en vigueur 
pour la bataille de la Somme ; 

(1) Les événements prouvèrent que les résistances 


locales nécessitèrent souvent de recourir aux prépara- 
tions d'artillerie en règle. 
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3° Celle de décembre 1916 qui a servi 
pour la bataille de l'Aisne du 16 Avril 1917; 

4 L’Instruction d'octobre 1917 sur l’offen- 
sive distribuée au début de 1918 qui consa- 
crait la doctrine en honneur déjà à la fin de 
4917, mais qui n’a que peu servi aux offen- 
sives de 1918. 

Enfin, la Directive n° 5 ci-dessus. 

Telles sont les principales Instructions et 
Directives qui ont, on peut le dire, défini et 
réglementé la tactique de l'artillerie au 
cours de la guerre. 

si 

En 1915, la doctrine officielle prescrivait 
à l'artillerie la destruction des fils de fer, 
celle des défenseurs de tranchées, si possi- 
ble la destruction des batteries, enfin les 
tirs occasionnels sur tout obstacle signalé 
par l'infanterie. | 

En 1916, elle prescrivait, par réaction sur 
la précédente qui avait trop làché la bride 
à l'infanterie, de limiter les destructions et 
les barrages protecteurs à des zones très 

définies, très peu profondes mais de les faire 

sérieuses comme bouleversement des terres, 
générales, intégrales, peut-on dire dans [’in- 
térieur de ces zones. C’est l’époque de la 
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confiance grandissante dans la très grosse 
artillerie et les grands « pilonnages ». Les 
préparations d'attaques sont prévues succes- 
sives, échelonnées en profondeur, de façon 
à pouvoir détruire, bouleverser, pilonner 
avec l'artillerie lourde qu’on se donnera le 
temps de déplacer cette fois (1) entre deux 
préparations. C’est le pilonnage intensif. 
C'est peut-être la période du maximum de 
densité des tirs. 

En 1917, c’est la préparation «élargie », 
par une sorte de réaction contre la tactique 
précédente de la Somme qui a bien donné 
des résultats, mais qu’on a trouvés lents et 
sans décision finale — sans percée consécu- 
tive. — C'est, cette fois, la préparation pro- 
fonde qui doit donner d’un seul coup, car 
elle doit être au surplus très rapide, et non 
pas prolongée, des résultats matériels et mo- 
raux supérieurs à ceux de l'attaque de la 
Somme. On sait que cette offensive « élargie 
et rapide » a abouti, en avril 1917, à une 
préparation insuffisante, trop faible comme 
densité un peu partout. 

En octobre 1917 enfin, le Règlement de 
fin de guerre est encore fidèle à la doctrine 


(1) Contrairement à ce qui s’était passé dans la ba- 
taille de Champagne. 
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de destruction 2ntlégrale, ou presque, des 
réseaux, des organisations, des batteries — 
tactique méthodique et lente, qui fut carac- 
térisée et traduite par l'offensive type, en 
quelque sorte, de Ja Malmaison du 
24 octobre 1917 (1). 


*k 
* x 


Nous ne voulons pas porter de jugement 
sur ces procédés d'emploi de l'artillerie, 
car nous maänquons encore du recul né- 
cessaire pour bien les juger. Ce que nous 
affirmons, c’est que la recherche d’une trop 
grande densité de tir, et le dogme de la des- 
truction généralisée, avec notre artillerie 
lourde, conduisirent à des préparations d’une 
durée trop longue, (5, 6, 8 jours), qui 
paraîtront sans doute invraisemblables à nos 
successeurs, de même que la dépense en 
munitions, qui dépassa souvent 500.000 coups 
par jour sur un front limité. 

Le genre de tactique à adopter dans les 
années de guerre de tranchée (qui furent les 
quatre cinquièmes de la guerre) était la 
percée ou l'usure. 

Cette lutte gigantesque finit en un genre 


(4) Et aussi par celle des Flandres conjointement 
avec l'offensive britannique. 
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de guerre où l’usure qui était trés avancée 
fut achevée par une tactique d'attaques à jet 
continu. 

En somme pour l'Allemagne, l’usure du 
matériel humain, du matériel de guerre et 
du matériel de bouche s’accrut de l’usure du 
moral de l’armée et de la nation, quand, en 
1918, elle connut l’importance des renforts 
américains et anglais, et, en somme, la 
guerre finit plutôt en guerre d’usure qu’en 
guerre de manœuvre, puisqu'on lutta tou- 
jours à fronts jointifs et qu’il n’y eut donc 
jamais manœuvre d’enveloppement. 

Si la guerre tourna ainsi et finit ainsi en 
guerre d'usure, elle donna raison à ceux 
qui pendant la guerre s’élevaient contre la 
tactique de frouée et préconisaient d’orgu- : 
miser l'usure, 1° en diminuant nos pertes 
journalières, 2° en augmentant celles de 
l'ennemi par les tirs à l'uer. 

Cette idée a été développée au chapitre 
de la guerre de tranchée, chapitre II, etau 
chapitre des trouées (chapitre IV) (1). Mais 
ce sur quoi nous insistons ici, c'est que, le 
fait qu'on réussit, en 1918, avec la directive 


(1) Non seulement nous n'avions pas d'artillerie 
de trouée, mais pas d'artillerie d'exploitation non 
plus. 
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n°5, la tactique des attaques brusquées, avec 
certains facteurs nouveaux matériels et mo- 
Taux, ne prouve en aucune façon qu'on eût 
pu réussir en 1916, ou même 1917, non pas 
certes la {rouée, mais pas même la poussée 
analogue à celle de 1918. 


L'influence du facteur moral 
sur le rendement de l'artillerie, 


La préoccupation exagérée de ménager le 
moral du troupier semble avoir été une 
cause fréquente du faible rendement de notre 
artillerie. 

C'est le facteur moral qui, d’abord, nous 
poussa à la recherche des gros et même des 
très gros calibres, lesquels comme onsait, ne 
tuent pas beaucoup, et qu'il fallut d’ailleurs 
abandonner, dès que commença la guerre de 
mouvement. 

Cette solution n’était pas adéquate à l’idée 
de guerre d'usure. Elle n’était pas adéquate 
à l’idée de guerre de mouvement non plus. 


* 
* 


_- C'est le facteur moral surtout qui nous 
poussa à généraliser l’obus à mélinite, 
beaucoup plus bruyant, plus impressionnant, 
disait-on, comme si les obus à long retard 
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ou certains obus spéciaux ne devaient pas 
plus tard impressionner davantage tout en 
étant presque silencieux. 

C'est une critique à l'emploi de l'artillerie 
en général, qui n'étant point basé sur des 
résultats certains d'expérience, s’est souvent 
transformé en tactique de sentiment. 

C’est donc, en somme, le facteur moral qui 
nous a guidés parfois en matière d’arme- 
ment, qui nous à conduits à généraliser un 
obus qui ne tue pas beaucoup, mais qui fait 
beaucoup de bruit. 

C'est également le facteur moral qui nous 
a fait, sinon adopter, du moins conserver et 
généraliser le tir tendu (du 75 et du 105) 
c'est-à-dire du plus grand nombre de nos 
canons. / 

Battre l’air avec des obus explosifs à 
grande vitesse qui arrivent en furieux au 
point de chute, peut produire un certain 
effet moral, mais peu d'effet matériel. Il 
n’est pas rationnel. 

Aïnsi, le souci exagéré du moral nous à 
conduits à fabriquer en grand (1) des muni- 


(1) Sans doute elles étaient plus faciles à réaliser, 
mais si l’on avait décidé en haut lieu qu’il était capi- 
tal de fabriquer des obus à balles, on se fût ingénié à 
le faire. 
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tions à fortes charges de poudre qui ont 
accru l’usure industrielle du pays er acier, 
en charbon, en alcool, en sucre, etc., tout en 
étant relativement peu efficaces, comme nous 
Favons exposé longuement. 


Remarques sur la tactique 
de la grande guerre 
dans ses rapports avec la technique. 


La meilleure des tactiques n’est, le plus 
souvent, à un moment donné de l’histoire, 
que l'exploitation systématique d’une cer- 
taine supériorité passagère, d'ordre matériel 
et technique, ou d’ordre moral. 

Napoléon à pu exploiter parfois, après 
tant de victoires, la remarquable supériorité 
morale de ses armées, en tentant des attaques 
audacieuses, parce qu’à cette époque, la 
‘puissance du feu ennemi n’était pas telle 
qu'un moral surélevé püt, à un moment donné 
du combat, étre une cause de faiblesse ; nous 
voulons dire une cause de pertes élevées, 
comme celles que subit une troupe sur- 

-_chauffée qu’on lance à l'assaut sur des 
défenses non détruites. 

On le vit bien plus tard, lorsqu'il voulut 
répéter la même tactique devant telles posi- 
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tions ou telles lignes fortifiées de Wellington. 
La supériorité morale commençait à devenir 
une cause de dangers et de pertes, donc 
d'échec. 

Au contraire, Bonaparte, officier d’artil- 
lerie et technicien, avait surtout songé à 
systématiser la supériorité d’ordre technique 
que lui procurait le matériel d’artillerie, 
remarquable pour l’époque, légué par 
Gribeauval. 

Il créa la tactique de masses d'artillerie, 
exploitation en grand d’une supériorité 
matérielle ou technique certaine. 

De même, dans cette dernière guerre, les 
Allemands ont constamment employé une 
tactique qui systématisait telle ou:telle supé- 
riorité matérielle ou technique du moment, 
par exemple, la généralisation de la fortifi- 
cation de campagne au début, des obus à 
gaz en Champagne, de l'artillerie à grande 
puissance à Verdun, des petits engins de 
tranchées en 1917, etc. 

Finalement, les offensives de rupture du 
printemps, extra-rapides pour l'époque, 
réalisées par Ludendorff, ne furent pas 
autre chose que l'exploitation systématique 
d'une supériorité certaine en matériels à 
grand débit, à tir courbe en général, maté- 
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riels obusiers par milliers et matériels de 
tranchée, par milliers également, comme 
nous l’avons montré. 

Et qui oserait nier qu'il ait failli réussir ? 

La tactique à employer doit donc être, non 
pas seulement fonction, comme on disait 
autrefois, du matériel dont on dispose, mais 
fille, pour ainsi dire, d’une supériorité maté- 
rielle et technique. 

Depuis le simple fil de fer jusqu’au tank 
(en passant par tous les intermédiaires) les 
matériels de guerre et leur emploi ont pris 
une valeur insoupçonnée jusque-là, due au 
développement de la puissance instantanée 
du feu. 

Le matériel, la technique qui le conçoit, le 
réalise, le perfectionne et l'emploie ont donc 
pris une importance sans égale dans la 
guerre. Si celle-ci a pu se faire, et se faire 
victorieuse pour nous, c'est à cause des 
ressources presque sans limites de nos Alliés 
en matériel, en industrie, non pas en général, 
à cause d’un rendement supérieur de notre 


armement, de notre système d'artillerie. 


* 
€ * 


À moins d’avoir pour chef, initialement, un 
Napoléon qui puisse imposer sa tactique à 
l'adversaire, on ne saura pas, en partant en 
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guerre, quelle sera la tactique initiale et 
encore moins quelles seront ses transfor- 
mations successives. 

Partir pour une guerre inconnue sera la 
règle. 

Il nous faut donc, tant qu’un équilibre 
certain des nations ne sera pas. établi, tant 
que, sur la frontière nouvelle, une cuirasse 
moderne de défenses passives et actives ne 
protégera pas le sol national, ‘un système 
d'artillerie parfaitement étudié et réalisé, en 
vue du rendement maximum cette fois, quel 
que soit le genre de guerre, rendement maxi- 
mum, non seulement comme fir, mais aussi 
comme f{ransport et comme puissance de 
débit en un temps donné. 


k 
XF # 


D’unefaçon générale, enefïfet,sil’oncompare 
les qualités à exiger de l'armement d'artillerie 
moderne à celles qu’on demandait aux arme- 
ments anciens, pour la guerre de mouvement, 
savoir, la mobilié el la puissance, on arrive 
à conclure qu'il faut maintenant une qualité 
supplémentaire, la qualité de puissance de 
débit des bouches à feu, prolongée pendant 
des heures aussi bien pour l'offensive que pour 
la défensive. 
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Cette qualité ne s’imposait pas autrefois, 
elle n’eût guêre été applicable, d’ailleurs, 
faute d’approvisionnements assez considé- 
rables en munitions; elle s'impose aujour- 
d'hui, du fait que les batailles se gagnent à 
coup de millions d’obus. 

Elle suppose forcément le tir à faible pres- 
sion età faible charge, et la munition légère. 

C'est à l'insuffisance de débit du 75 que 
nous devons de nombreux échecs et de nom- 
breuses pertes, même et peut-être surtout 
en 1918. Les exemples ne nous manquent 
pes à Citer. : 

Les maladies mentales de cette guerre, 
sous forme d’'engouements et de fétichisme, 
furent donc nombreuses et contribuëèrent à 
retarder l’heure de notre victoire décisive. 

Engouement pour le tir tendu et pour le 
canon fétiche de 75; 

Puis, engouement pour le lourd et le très 
lourd ; 

Engouement pour le pilonnage et la des- 
truction intégrale: 

Engouentent pour les tonnages formida- 
bles de munitions ; 

Engouement pour les longues portées et 
les tirs sur zone ; 
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Délaissement consécutif des objectifs d’in- 
fanterie les plus rapprochés, etc. 

Tout cela pêche en majeure partie par 
l’absence de connaissances positives et pré- 
cises sur les moyens matériels dont on dis- 
pose, ou dont on pourrait aisément disposer; 
et des nécessités du combat de l'infanterie. 

L'histoire de l’évolution de l’Artillerie 
pendant la guerre se confond presque avec 
celle des engouemsnts successifs pour tel ou 
tel matériel, tel ou tel procédé. : 


* 
* *# 


Le manque d'esprit scientifique et indus- 
triel et la sous-estimation de tout ce qui est 
technique sont à constater et à combattre dans 
les Écoles militaires, si l’on veut que l’Armée 
ne demeure pas en arrière de la Nation. 

Une grande École normale militaire d’ap- 
plication, commune à toutes les armes, et, si 
possible, à tous les officiers, animée d’un 
esprit nouveau et industriel, est à créer. Elle 
sera plus utile encore que l’École de Guerre 
même multiple et largement ouverte, comme 
il convient qu’elle le soit. 

re 

L'enseignement des Écoles n’a que des 

effets plus ou moins lointains. 
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Ce qu'il faut réaliser de suite, si l'on veut 
pouvoir défendre nos frontières avec des 
effectifs limités, c’estla taylorisation de 
YArtillerie et de l'Armée. 

S'assurer une grande puissance de feux, 
aussi bien rapprochés qu'éloignés cette fois, 
avec des unités de petit effectif mais armées 
de bonnes machines, tel est le but. 

Nous n'avons pas à indiquer ici quelles 
sont ces machines. Le génie de nos inventeurs 
ne demande qu’à être exploité. 

Encore faut-il faire comprendre à la masse 
des Français la nécessité d'abandonner en 
partie des matériels glorieux, certes, mais 
de rendement médiocre pour la plupart, 
grands mangeurs d'effectifs et de moyens 
de transport. 

C'est notamment ce à quoi on s’est 
attaché au cours de cette étude. 


Général GASCOUIN. 


FIN 
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